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DÉDIfiACR 


A * 1 /. Loi/is m itiitii 


MoNsiKvn, 

Vous iHos <lè ceux (lu'aiicuiio ciii'iosild scieulinquo ou 
Ultt^rairo no laisse indifTéi'onts. Vous nve% bien souvent 
oxpHmâ flevani nous le regret «lo no point connallro 
règypto, et le désir do la visiter, un jour, sous la condiiito 
d'un guide éclairé qui no vous laisserait rien Ignorer do son 
liisloiro et de la splendeur do son passé. Ce regret et ce 
désir vous ont incité é vous intéi'ossor h nos travaux do 
façon toute particidiéro. Dans vos questions presque qiioti* 
dionnes, et fort judicieuses, sur l’état do notre livi'o, nous 
sentions une réelle nmilié oi'i n’avait rien h faire la banale 
sollicitude polio des mondains bien élevés. Aussi nous osldl 
très doux de vous offrir ce livix}, é la première page duquel 
nous inscrivons votre nom comme, é la poupe do leurs 
barques do péclio, nos matins do Rrotagno gravent celui 
dont ils veulent se souvenir durant les longues solitudes des 
campagnes lointaines. 

Cetto Histoire (Viigyple que vous lîrox avec plaisir et 
avec fruit, nous l'espérons du moins, a été traduite par nous 
d’après un exemplaire do la Iroisièmo édition allomando 
parue on l’annéo 1908, chez lo libraire llerder, de Fribourg- 
en-Drisgau. 

A cetto époque 1908 — la deuxième édition^ do notre 
<( Histoire » était épuisée depuis vingt ans déjà et son 
auteur, lo docteur Frédéric Knyser, avait trépassé de cc 
monde dans raiilro. M. Brnost, M. RololT fut instamment prié 
do revoir l'ouvrage et de lo nicliro au point. 11 accepta cetto 
mission avec entlioiisinsmo. Voici, d'après sa préface à la 
troisième édition, comment il crut devoir comprendre son 
rèlo: a 11 fut bientôt évident pour moi qu'il ne pouvait ètro 
question d'une simple révision, d’une simple correction du 
travail do M. Frédéric Kayser. Une refonte était nécessairo. 
Mon attention devait se porter, surloiit, sur la question do 
l'inondation, sur la religion, les arts, la langue, l’écriture 
dorancionno Égypte; sur les sciences, les arts, la civilisa¬ 
tion, les coutumes de la nouvcllo Égypte; sur l’Islam et 
l'influence du christianisme aux bords du Nil. Je devais labs- 
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8cr <lo côU^ !outo lapnrtio poléiuiqiio diiUvro do M, Kay^^or ot 
rajoimir la bildiogi'apliio enpuisanl largement daiiK les iioiii' 
brouses publications de la riche décote t'^gyptologiqiic 
moderne ». Kt il terminait en assurant do sa gratitude le 
professeur docteur Louis ltorclini*dt qu'il rencontra sur son 
lerrtdn do fouilles h Aboiisir et qui lui prodigua ses conseils, 
le docteur Jos. Sauer, professeur ù rUniversité do l'rihourg* 
en«Ilrlsgau, enfin M. Lriiest Klippels qui se mirent & sa dis¬ 
position ovcc une complaisance dont it lient h les remer¬ 
cier. 

Nous connaissons la valeur do ri'lcolo l'^gyptologiquo alto* 
mande où l'on travaille avec rassuranco que ses efTorls 
seront récompensés. I.n-lms on |îouI faire «le l'Kgyptologio, 
môme lorsqu'on est dépourvu do fortune, parce que les Uni¬ 
versités possèdent toutes dus chaires avec un titulaire et un 
privot-docont. Les places sont non dire uses. Il n'y a pas pé¬ 
nurie de condidats. 

Il on va tout autrement cher. nous. Pendant de longues 
années on s’est «lésintéritssé, en haut lieu, do celle branche 
dos études supérieures. On a mémo supprimé des chaires. 
On a laissé péricliter notre Insliltil d'archéologie orientale du 
Caire fondé gréce ù rinlluenco du regretté Gabriel Charmes 
et de son frère M. .Xavier Charmes, cl qui fut si brillant sous 
les Maspéro, les Lcféliuro, les Grébaiit, les Urbain llourianl. 
C’est là que, |>enclnnt dix-sepl ans, on étudia, sans défail¬ 
lances ni interruptions, les moniimonls qui nous estent des 
civilisotions phnmoniqiio, copie et mulsulmano. C’est là qu'on 
trouve lu superbe collection des « Mémoires » qui i‘endcnt 
conq)to des travaux considérahles accomplis ; temples re¬ 
levés clans leur cniier, tombeaux déblayés et publiés, manus¬ 
crits coptes el gi*ccs reproduits, Iradtiils et commentés, 
études sur l’archéologie musulmane faisant revivre l’Égypte 
dos croisades, etc., etc.. 

A ces mémoires ont collaboré les plus grands noms de la 
science française: MM. Maspéro, Loret, Scheil, Lefébure, 
U. Ilouriant, Iténédite, Deiher, Virey, Lacan, Jéquier, Le¬ 
grain pour la philologie et rtiistoire égyptiennes; Amçlineau, 
Gayet pour In liltéralure copte el l’art cliréllen de l'Égypte ; 
Paillet, Joiiguet pour les papyrus grecs ; Casanova, Diilac, 
Itavaisso pour les études arabes. 

C’est là, enfin, que se donnaient i‘cndcz-vous les savonis 
étrangoi's, toujours bien occuoillis parles différents dii'cclours 
fiers do mettre à leur disposition le résultat des découvertes 
do la science française, estimant que c'était encore là une 
façon do faire honorer cl admirer la Franco à qui, en fin do 
«mmpte cl quoique nous entreprenions, nous devons repor¬ 
ter toujours nos actions et nos pensées. 

De longues années de sommeil suivirent cette période de 
féconde activité* On désapprit lo chciiiin de l'Institul fron¬ 


ts 







■h'^P 









V- 

't 

> 


f 


■ . . : V ^ 



D^DICAQ^ 


T 


çais d'Arehéologio Orlcntalo qui no publiaH presquo plus 
rion et qui no formait quo do tr(>s rares savants. 

bo ministre do l'Instruction publique vient do placer à la 
lôlo do cette haute Hcolo un jeune l^mnçais très distingué» 
.M. bacaii. dont le passé scientiliqiio permet do concevoir» 
pour ravonir, les plus belles espérances. 

Avec le séminaire des ||autes*Hludos philologiques et his< 
loriqiiesdo la Sorbonne où run de nous étudia et qui compte 
dos professeurs comiuo MM. Maspéro, Clermoiil'Ganneau» 
Guiyeaso, .Scheil, Amélineaii et Moret; avec le Collège do 
France où enseignent MM. Maspéro et Hénédito; avec l'Institut 
Catliolif(uo de Paris qui a la bonne fortiino do posséder lo 
reinaiYiuable docteur Itovillout ; avec les chaires de Lyon et 
d'Aix:dontleslitulaii‘ossoiit MM. Lorct et Foucart; avec, enfin» 
lesétévesquo no inaiiqiiera pas do former M. Lacan» la France 
peut envisager, sans fausse niodeslio, l’instant où ello re* 
prendra sa place dans la science égyplologique qu’elle créa. 

Ces noms quo nous venons d'énumérer no se trouvent quo 
très pou ou point du tout cités dans VttUtoire iTl^gypte dont 
nous vous oITrons la traduction. Vous no vous en étonnerez 
pas, Monsieur* Cliaquo pays prône d’abord ses gloires. Nous 
nous devions ù nous«mémes do no pas oublier les nôtres. 

* 

• • 

Cette abscnco do nos savants dans la bibliographie do leur 
ouvrage no prouve pas du tout quo MM. Kayscr et Roloiï 
aient ^it œuvre médiocre. Leur ICcole» comme la nôtre» est 
assez riche pour se suffire ù ollo-méme. lis ont» au contraire» 
écrit un livre qui n'ovistait pas chez nous. C'est pour cela» 
d'ailleurs» quo nous l'avons traduit. 

Nous possédons do fort liclles Histoires tFl^gijptet en par< 
ticiilier celle do M. Maspéro» vérilablo monument d'érudi¬ 
tion (1). Mais nous n'avions mémo pas de précis historique 
— comme celui do MM Kaysor et RolofT embrassant la 
période qui s'écoule depuis lo pharaon Menés jusqu'au Khé¬ 
dive Abbas II Ililmi. Et l'histoire do l'Egypte copte chré- 
ticnno reste ù faire» chez nous. Aussi sommesmous heureux 
d'offrir ce petit volume, très substantiel» ù tous ceu.K qui» 
comme vous, Monsieur» ont du goût pour les choses orientales. 

Non pas qu'on doive espérer y trouver tout ce qui peut so 
dire del'Égyptc. Lo sujet est trop vaste pour un cadre aussi 
restreint. Ceci» que vous lirez» n'est qu'un résumé, mais un 
résumé fort bien fait» qui no laisse dans l'ombre aucun 
problème et qui prépare ù des études plus approfondies 
d'une des bi'aiiclios les plus captivantes île l'humanité. 

(1) MAsréno, ilUMre ancienne de VOrient eiaeeiqae^ 3 vol., Paris» 
llachctlc cl C‘*, éditeurs. 
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Quollo brlUonto civiUsation quo (a civilisation égyptienno ! 

A part remploi do la vapeur et do rélcctricitô, nous n'avons 
rien ou à pou pi^s rien inventé que no connussent déjii les 
‘ Pharaons et 1001*8 sujets. 

P'oh vonaientdis, ces hommes superbes qui s'nppeloient 
4 nomitou » les t hommes » par oxcellonco» précédant do ; 

trente siècles lo «virtdos Romains? « l«es plus anciens 
monuments quo nous possédions jusqu'en ces dernières ^ 

années no nous mènent pas au delè do six mille ans. Mais ils 
sont d*un art si Hn, si bien arrêtés dans leurs grandes lignes, | 

ils nous révèlent un système d'administration, fie gouverne* ; 

ment, do religion si ingénieusement combiné, qu'on devino v 
derrière eux un long passé do siècles accumulés. On éproii* 
vera toujours quelques difllcultés è évaluer avec corlitudo le ( 

temps qu'il fallut à un peuple aussi bien doué quo rétaiont | 

les Egyptiens pour monter do la barbarie è la culture élovéo. & 

,,, Leur horizon premier s'enfermait entre des bornes | 

étroites, et c'est dans cet espace restreint que la civilisation | 

égyptienne germa et mûrit comme on un vase clos. Ce - 

qu'étaient les peuples qui lo développèrent, lo pays d’oh ils 
sortaient, les 1 * 000 $ auxquelles ils appartenaient? Nul ne lo 
sait aujourd'hui. I .0 plus grand nombre leur attribue l'Asie 
pour berceau, mais sans pouvoir se mettre d'accord lorsqu'il 
s'agit do déterminer la route qu'ils ont suivie pour émigrer 
en Afrique... A examiner les choses d'un pou près, il faut 
bien reconnaître quo riiypolhèso d'une origine asiatique, si 
séduisante qu'elle paraisse, est assez malaisée h défendre. 

Lo gros do la population égyptienne présente les caractères ^ 
des races blanches qu'on trouve installées, de toute anti¬ 
quité, dans les parties du continent libyen qui borde la f 

Méditerranée. Elle est donc originaire d'Afrique mémo et se 
transporta en Egypte par l'Ouest ou parle Sud-Ouest. »(i) 

Quoi qu'il en soit do leurs origines. Il n'en reste pas moins 
vrai qu'aussitôt que nous rencontrons les Egyptiens, nous 
les trouvons on pleine civilisation. 

Au sommet do la hiérarchie sociale, le Pharaon, fils du 
dieu lié et dieu lui-mèmo. Il épouse ses sœurs pour quo lo 
sang solaire se transmette sans mélange dans la famille 
royale.Son autorité est absolue, en théorie. Dans la pratique ^ 

elle est modérée, anéantie mémo, souvent, par lo pouvoir 
sacerdotal, et quelquefois scs sujets se révoltent. Nous avons 
des exemples do gràvcs où les choses se passaient comme au " 

vingtième siècle, absolument (2). 

Au-dessous do Pharaon quo l'on abordait comme une 
divinité a les yeux baissés, la tète inclinée, les deux mains 

(1) Maspero, Histoire ancienne de f Orient etasstque, t. I, chap. P' 
pp. 444S. 

(3) Voir : Maspéro, Leeiuret hlsioriquest pp* 34 et suiv. 
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lovées signe d'adoralion et do prières » (1), les fonollon* 
nôtres. 

D'abord les gouverneurs des nomes, puis ceux des villes, 
des bourgades, l,cs iiitendanis, les pereepteurs des impôts, 
les inspecteurs, les gens d'armes et de police, etc. etc, 

Les grands emplois étaient occupés, môme h la cour, par 
des personn^^v'* insiruils. Le scribe domina bien vite le 
guerrier. Nuu^ n avons pas inventé cette doctrine : a I,e civil 
est aiHlessiisdu militaii‘e». D'ailleursces scribes remplissaient 
admirablement leur devoir. I*H on a trouvé, 6 TelUebAmarna, 
les archives du ministère des Altnires étrangères du Pharaon 
Aménophis IV rangées dans un ordre tel, qu'on se demande 
avec inquiétude si, dans 3.500 ans, on pourrait en écrire 
autant ae nous. 

Cotte armée de fonctionnaires, appuyée sur une très forte 
organisation militaire, conduisit le peuple égyptien vers des 
destinées magninqiies telles qiraticun autre peuple do l'anli- 
quité n'en connut do comparables. 

Klle l’organisa en lui donnant de bonnes lois, en réglant les 
rapports desbabitaiits entre eux par une délimitation exacte 
de leurs droits et do leurs devoirs. 

Diodoro do Sicile (2) nous apprend que les lois antérieures 
à la conquête d'Alexandre formaient un code divisé on huit 
livres. Kt nous savons par Clément d'Alexandrie 13) que ces 
codes étaient portés en grande pompe dans les processions 
et les panégyrics. 

Nous no pouvons, dans celte préface, qu'efflourer siiperfl- 
ciellement des sujets qui demanderaient de plus longs déve* 
loppements. Mais nous étonnerions, sans doute, beaucoup 
de nos contemporains en leur apportant la preuve que notre 
droit français découle do l'anliquo droit égyptien « dont s'est 
formé le droit romain comme à In source juridique la plus 
ancienne qu'ait connue rhiimanilé. »(4) 

Que dire do l’essor,donné aux arts et aux sciences par les 
administrateurs de l’Égypte? Les monuments, par leurs pro^ 
portions et la beauté do leur décoration, nous révèlent l'babi* 
leté des ingénieurs, des architectes, des sculpteurs et dos 
peinircs. Les hiéroglyphes, gravés sur 10111*8 murs, ont fait 
parvenir jusqu'è nous, en annales Indestructibles, les hauts 
faits d’une histoire plusieurs fois millénaire. Par les papyrus 
nous connaissons la science des médecins, le talent des con* 
leurs et dos poètes, la sagacité des critiques. I.a musique en 


(Il A. DF.inEii, O.P., Conférenett à VAcadémitdts Scieneei de Rio 
de Janeiro, \9l2,pa$ilm. 

(2) OiODonE OB SiciLB, Rlbllolhèque llUlorique, 

(3) CLéMBNT d'ALEXANoniB, Stromates, liv. Vl, chap. IV, 3G. 

(4) A. DcieER, O.P., Confireneee à tAcadémie des Sciences de Rio 
de Janeiro, 1912, passlm. 
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DilnicAci; 


(in, col ai'l éminent, si prisé îles Grees(l) fut très en honneur 
chez les (égyptiens puisqu'il nous reste cl’eux le Chant da 
Harpiste et que nous savons, 0 n'en pas douter, que les 
cérémonies l’cligieuses étaient rehaussées par des chœurs 
d'aveugles. 

Mais tout a une fln, l/i'igypte, longtemps si llonssaiite, 
devait connaître la pii'O dos décadences. l.a marche à l'abime 
commença sous les derniers IMiaraons pour s'accentuer auv 
époques do la domination musulmane. l.o loi qoraniqiio qui, 
nu débiil, pernieltait les plus larges espoirs, se transforma 
bientôt en instrument de sauvage perséciilioii. I.a Croix, qui 
niii’ait sauvé l'I^gypto, il ut reculer devant le Croissant vain* 
qiiciir. I.OS ruines s'acciimulérent pour en arriver h no mémo 
plus pouvoir s'appeler des ruines. Ce fut la désolation du 
flésort dans le pays cl dans les comrs. 

Les descendants des anciens égyptiens seraient encore 
esclaves si les Anglais, on occupant la terre des Pliai'aons, n’y 
avaient pas iinposéla civilisation européenne.Mais ne nous y 
(romponspas. Lasoumissiondes Arabes n'est qu'apparente. Ils 
supportent avec peine le joug du conquérant. Leur calme 
est une feinte. N’élant pas les plus forts, ô ritoiire présente, 
ils attendent dans un silence plein do dignité,reconnaissons* 
le, l'aurore do jouis nioîllotiis. Ils profitent de nos inven* 
lions, do nos lois, do nos arts, do nos sciences et du bien* 
élro qu'ils leur apportent. .Mais ils nous méprisent et leur 
haine n'a pas désarmé. Le jour oi'i un des loiirs sera assez 
puissant pour grouper autour d'un mémo drapeau toutes les 
forces do l'Islam, co joiirdh on verra les plus pacifiques se 
dresser contre ceux qui avaient eu confiance en leur apathio 
et venger dans lo sang une servitude insupportable(2). 

Voilé, Monsieur, brièvement exposées, quclqucs*uncs dos 
pensées que suscitera sans doute en votre esprit la lecture 
do rintéressanto Histoire tfHgijpte dont nous plaçons l'é* 
dition française sous votre patronage. Nous nous sommes 
efforcés do lui conserver Icsqiinlilésqtio nous reconnaissions 
é l'original. Y avons-nous réussi? Il no nous reste plus main¬ 
tenant qu'ô attendre vos suffrages qui seront, si nous avons 
riieurcuso fortune do les mériter, les précurseurs indiscutés 
des appréciations du public français. 

Al.IIP.RT Lr nolTLIGAUT RT JbAN d'AlLEMAGNR. 

La nottrboule, ÿS août ■/9i9. 


(1) G. Dantu, L'éducation d’après Ptaton, Thèse pour lo doctoral 
ès lettres. Paris, 1907, F. Alcan, éditeur. 

(2) Aldrrt Lb Doulicaut, Au pays des Myttères, Paris, 1913,Plon, 
Nourrit et Cic, éditeurs. 
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PREMIÈRE PARTIE 


LE NIL ET L'ANTIQUE CIVILISATION 
DE LA CONTRÉE QU’IL ARROSE 


I 

Le Nili sa sourcot son cours, ses inondations. 


Aucun flouvo no captive riniagination ot n’oxcUo la 
curiositO autant quo lo Nil (i). IJn clmrmo mystérieux 
émane do cet antique cours d'eau dont les sources 
furent très longtemps inconnues. 11 n'est évidemment pas 
plus vieux que les antres fleuves do TUnivers. On poul 
cependant affirmer qu’il est le plus ancien dans l'iiisloiro 
de la civilisation et qu'il occupa la première place dans les 
préoccupations imaginatives des hommes. C'est sur ses 
bords, fertilisés par lo limon des crues réguliôrôs. que 
(Icurit la culture antique. Lo reste do l'humanitô était 
encore plongé dans les ténèbres de la sauvagerie, que 
l'Rgypto commençait d’écrire son histoire. Bstdl rien de 
plus attirant, de plus merveilleux !... 

(1) Le mot Nil vient pcul>6tro du phénicien neehel, en hébreu 
naehal : fleuve. Dans l'ancienne Égypte on rappelait ye/or, puis 
/é*or : fleuve. Les Grecs disaient î NfUot et les Itomains : NUui. 
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Si, dès les temps les plus reculés, le Nil parut une 
énigme îndéchifTrable à ceux qui habitaient ses rives, il 
n*en est plus ainsi aujourd’hui. Nous avons déchiré le 
« voile du mystère » et trouvé la solution du problème de 
ses origines. Les premiers Égyptiens croyaient que leur 
fleuve prenait sa source dans le royaume des morts (t). 
Un peu plus tard on supposa qu’il venait de la frontière sud 
du royaume ; de la cataracte de Suan (Assouan). A l’époque 
d'Hérodote on pressentait déjà que le Nil traversait la 
Nubie avant d’arroser l’Égypte proprement dite (2). Au 
deuxième siècle de notre ère, enflo,on approcha davantage 
delà réalité. Une opinion alors re(;ue fait sourdre le Nil de 
deux lacs situés sous la môme latitude que Madagascar. 
Leurs eaux, en se réunissant, donneraient naissance au 
fleuve. C’est ce qu’enseignait le plus grand géographe de 
l'antiquité, Ptolémée. Son avis est de beaucoup le plus 
conforme à ce que nous savons, à l’heure actuelle, des 
sources du Nil et des grands lacs du centre de l’Afrique. 
Le fleuve, en effet, sort de l’Oukeréwé et du M’watem 
Nsigé (lacs Victoria et Albert Nyanza) en formant deux 
branches qui se rejoignent plus loin. La source la plus 
éloignée est, évidemment, le Kagcra que Stanley appela 
l’Alexandra Nil. De nombreux ruisseaux, découverts par 
Hîchard Handt, s’y déversent et l’un d’eux, le Rukarura 
ou Rukarara, jaillit de terre à 35 kilomètres environ du 
lac Kivou* 

De ses sources jusqu’à Khartoum, le Nil s’appelle le 
« Bahr^el* Abjad » (fleuve blanc). A Khartoum,il reçoit les 
eaux du « Bahr*ebAzrak (fleuve bleu) dont il prend le 
nom. Enfin, de Khartoum à la èléditerranée, les indigènes 
ne le nomment plus qu* « El Bahr », te Fleuve. 

Le Nil est sans pareil. Le pays qu’il traverse lui doit, et 
ne doit qu’à lui seul, sa richesse et la fécondité de scs 
champs. Sans lui, rEg>plc ne serait, aujourd’hui encore, 
qu’un désert aride. 

Chaque année, en juin, le Nil commence à croitre; 
mais c’est en octobre qu’il atteint sa plus grande hauteur 
— (16 coudées aux temps d’Hérodote ; 23 coudées (12 m. 5 o 
au dessus de son niveau normal à notre époque). — Il 

(1) Le tiore des chap. 146. 

(2) Précédemment, déjà, des pharaons de la XII* et de la XVIII* 
dynastie avaient remonté le fleure, à la tête de leurs armées, 
Jusqu*à Semneh et Napata, à la 4* cataracte. Lepsius i Denkm. 
Il, 169; Ht, 162. (Note des traducteurs.) 
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décroît ensuite lentement, laissant sur les terrains inondés 
un épais limon charrié depuis les montagnes d'Âbyssinie. 
Parcimonieux pour le sol accidenté de la Nubie, il réserve 
toute sa générosité pour les plaines qui s'étendent des 
cataractes d'Assouan à la mer. C'est d'ailleurs ainsi qu'il a 
formé l'Égypte, metfant quelques milliers d'années à cons¬ 
tituer la couche arable, profonde de lo à 12 mètres, qu'il 
fertilise tous les ans, sans jamais faillir. Hécatée de Milet 
proclamait l’Égypte un « don du Nil ». C'est toujours vrai. 
Si le fleuve cessait d’inonder les campagnes, nous les ver¬ 
rions retourner à la stérilité et à la mort d’où il les a tirées 
quelques millénaires en çâ. M. Ventre-Pacha (1), dont les 
calculs ont provoqué bien des contradictions, affîrme que 
le lit du fleuve s’élève, chaque siècle, de 0 m. 96 et les 
terres inondées de i.o 43 millimètres. 

Les anciens Égyptiens ignoraient les causes de cette 
crue qui se renouvelle tous les ans avec une rapidité sur¬ 
prenante. Le peuple croit encore au vieux dicton d’après 
lequel, une des belles nuits de juin, la divinité laisserait 
de ses mains tomber une goutte d’eau dans le fleuve. Qui 
veut s'en convaincre n'a qu’à assister à la fêle qui, sous 
le nom de « Nuit de la goutte », se célèbre, en Égypte, le 
soir du jour où les eaux commencent à monter. 

Thalès, Hécatée, Théopompe et Hérodote se sont inté¬ 
ressés à cette question. Hérodote, seul, fut bien près de 
découvrir la véritable solution. Son étonnement serait 
pourtant porté au comble s’il pouvait apprendre, à vingt 
siècles de distance, que l’opinion généralement admise 
comme exacte est précisément celle qu'il considérait, lui, 
comme erronée, à savoir : « que les pluies torrentielles 
de l’Afrique équatoriale sont les uniques causes de l’inon¬ 
dation ». « Lorsqu'au pays des sources du Nil, écrit Héro¬ 
dote, la terrible sécheresse touche à sa Gn, sous l’action 
d’un vent violent et chaud des masses de nuages se ras¬ 
semblent, compactes. Bientôt les éléments sont déchaînés ; 
la tempête fait rage, le tonnerre gronde, les éclairs illu- 
minent l’immensité des cieux, les nuages crèvent et lais¬ 
sent échapper de véritables trombes d’eau qui semblent 
s'étre conjurées avec le feu pour détruire la terre. C’est 

(1) ZeUiehrift fUr Ægypl. Spraeh., t. XXXIV, p. 95,1900. Voir les 
résollats donnés pour les ruines de Thëbes. — Suivant Plinders 
Peirie, les terrains inondés montent de 6 pouces, soit 135 milli¬ 
mètres par siècle. 
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alorsi qu'avec la crue du NU blanc, commence la chute dea 
pluies torreiiUellos de « Habcsch » qui font monter le NU 
bleu, t» 

G’csl en juin, seulement, comme nous l'avons dit, 
que les premiers eiïcls do la crue sont ressentis en Egypte. 
Los iiilomôlros (i) do l’ilo d'Éléphantine, à la première 
cataracte, cl ceux do l’ilcde Uodali, près du Caire, servent 
aujourd’hui, comme ils servirent U y a plusieurs milliers 
d’années, à marquer les hauteurs auxquelles atteint l'inon¬ 
dation. 


Les riverains célèbrent, de nos jours encore, la fête du 
commencement do la crue. 

Leurs prédécesseurs chantaient : 


« Adoration à toi, ô Nil 

Mystérieux; tu mènes à la lumière ce qui est obscur, 
El les campagnes, créées par le dieu solaire, 

Tu les recouvres d'eau 

Pour nourrir la multitude des animaux. 

C’est toi qui désaltères tous les pays ; 

Tu es une voie du ciel dans ton devenir ; 

Adomtion a toi I » 


C'est pour des raisons identiques que les modernes 
U fellahs » magnifîcnt le fleuve bienfaisant, « Abii*cM 3 a- 
raqa » : le a Père des bénédictions », comme ils l’ap¬ 
pellent. 

La fertilité ou la stérilité du sol, le bonheur ou le mal¬ 
heur de ses habitants dépendent de la crue du Nil. Est¬ 
elle trop haute de deux coudées ? Les champs du Delta 
sont ravagés et les semailles d'automne deviennent impos¬ 
sibles. Au contraire, est-elic trop basse de la mémo quo¬ 
tité? C'est la sécheresse et la famine pour la Haute-Égypte. 
Il n’y a aucune exagération à prétendre que le pouls qui 
règle les actes vitaux de ce pays est aussi sensible que 
celui qui, sous rinflucncc du sang, bat dans un corps 
humain. D'autres fleuves débordent; mais, nulle part 
comme ici, il n’existe un système hydraulique aussi mer¬ 
veilleusement compris. 

Ce n’est pas la seule particularité digne de remarque 
de ce fleuve étonnant. Venu des hauts plateaux de l’Abys¬ 
sinie et de régions équatoriales plus éloignées encore, il 


(t) b. UoRctiAaDt, JMilmeêiet ùnd NlMandimarktn, flcriiii 1900. 
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Iravorsp la Nubie en se frayant une voie à travers d’innom* 
brablcs agglomérats de roches qui forment des séries 
successives de cataractes, dont les dernières se trouvent 
près d’Assouan, et il s'élance, enfin victorieux de tous les 
obstacles et libre, dans la plaine égyptienne, entre les 
chaînes lybique, h gauche, et arabique, h droite. Près du 
Caire, non loin de rantique lléliopolis, on le voit se diviser 
en sept branches dont deux, celles de Bosetto et de Da* 
miette (la bolbitique et la phatnitique) limitent le Delta et 
servent, à scs eaux, de canaux d'écoulement vers la mer, 
A cette partie extrême de son cours, le Nil offre moins de 
largeur qii'è de nombreux endroits des régions méridio* 
liâtes qu’il arrose. La raison en est, vraisemblablement, 
qu’après avoir franclii le 17* 38 ' de latitude et rencontré 
l’Atbara, notre grand fleuve parcourt i 4 degrés sans 
recevoir d’affluent et sans pouvoir, par conséquent, récu* 
pércr l’énorme masse d’eau que le soleil torride fait éva* 
porcr, ou qu’un sol sablonneux et altéré absorbe tout le 
long des canaux d’irrigation, 

Ajoutons qu'en Ilautc-Égypte on ignore ce qu'est la 
pluie. Le Nil, qui coule lentement, paresseusement, vers 
la mer, serait donc bien vite desséché, ensablé, si, chaque 
année, la crue ne lui rendait une nouvelle vigueur. 

Il est facile de comprendre pour quelles raisons il semble 
perpétuellement se trouver dans l’état de croissance ou de 
décroissance ; le temps pendant lequel il reste stationnaire 
est si court i 11 atteint, en avril, son niveau le plus bas et 
en juin la crue commence. Qui veut constater l’existence 
de cet éternel « flux et reflux », n'a qu'à regarder cou* 
ter le fleuve. J’ai navigué sur ses eaux pendant de longs 
mois. Je les ai toujours vues d'une couleur jaunâtre ou 
brun sale. Les belles ondes bleues que tant chantèrent les 
poètes et dont les peintres ont reproduit, à satiété, les 
reflets, ne peuvent être celles du Nil que lorsqu'il ne char* 
rie aucun limon. Mais quand ? 
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La contrée qn’arrose le NU. 


A. — GéOGRAPIilB BT GÉOLOGIB (l). 

Aujourd'hui on appelle encore « Égypte » exactement 
les mêmes régions qu'aux temps des Pharaons on dési* 
gnaitsous le nom de « Qemi » — le pays de la terre noire. 
— C'est la longue oasis qui s'étend, entre la chaîne ara¬ 
bique, à droite, et la chaîne libyque à gauche, depuis 
Assouan (24* Ue latitude) jusqu'à la mer Méditerranée (32^). 

Quelques Pharaons, il est vrai, portèrent bien au-delà 
d'Assouan les frontières de leur empire. Au moment de la 
révolte du Mahdi, les vice-rois régnaient aussi sur toute 
la vallée du Nil jusqu'au 2* degré de latitude (2). La 
Nubie, le Soudan égyptien, le sultanat du Darfour et les 
provinces équatoriales, jusqu'au lac Albert, étaient de 
leurs États. Actuellement, la majeure partie de cet im¬ 
mense domaine comprise sous la dénomination de Sou¬ 
dan Anglo-Égyptien, est soumise, offlciellement du moins, 
à l'autorité du Khédive. C'est vrai. Néanmoins, lorsqu'on 
parle de l'Égypte civilisée, il faut toujours entendre, ainsi 
qu'on le faisait quelques mille ans en cà, le pays limité 
par la cataracte d'Assouan et la mer Méditerranée, le 
reste du territoire n'ayant été, à toutes les époques, qu'un 
vaste champ de batailles, de razzias et de conquêtes. Ainsi 
réduite, et séparée du Soudan, l'Égypte n'en a pas moins 
g^.ooo kilomètres carrés d'étendue. Autant que la France 

(1) fitAiVCKENiioRX, Gtologia Ægyptenif Berlin 1901. 

(3) Voir â la partie : Wstoite SlodetM, le KItcüivc Tewflck. 
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« 

et rAIIemagne réunies. Do cos 991.000 kilomètres carrés 
33.607 seulement, à peu près la superOcio des Pays<Bas, 
sont cultivés. 

La vérité du vieux dicton (1), que nous avons cité na¬ 
guère en nous occupant de l'Ëgypte au point de vue éco¬ 
nomique, est évidente, également, au point de vue géolo¬ 
gique. Les alluvions apportent aux terres de l'Afrique du 
Nord un élément étranger qui les bonifie. Composé de 
sable et de calcaire, le sous*sol du Delta est par lui^mème 
improductif. Il en est ainsi partout. Pour nous en rendre 
compte, examinons rapidement la configuration du pays. 
Si du Caire nous nous dirigeons au sud en remontant le 
Nil, nous constatons que le fleuve, resserré par les mon- 
tagnes (2), coule à travers une vallée désertique formée de 
pierres calcaires et de nummulites entremêlées de filons 
d'albâtre. Cette composition des terrains est surtout spé¬ 
ciale aux espaces environnant Beni-Souef et Minich, 0(1 
une ville a pu s'appeler Alabastron, et à ceux où ont été 
ouvertes les carrières de Turrali et de Masara. Passé 
Edfou, nous rencontrons les fonds rocheux et sablonneux 
de Mergel. Vers Silsileh, le grès et la craie dominent. 
Enfin, à Assouan, une chaîne de monts granitiques sépare 
l'^^pte de la Nubie. 

Voilà le pays que les Grecs nommèrent : « Aiguptos », 
les Hébreux « Mizraîm » et les anciens Égyptiens « Qemî ». 
Si l'on peut en croire Brugsch,rappe]lation grecque vien¬ 
drait de l'expression hiéroglyphique : « Ha-Ka-Ptah » 
(demeure du double de Ptah). L'Égypte porterait ainsi le 
nom de son Père divin. Les Coptes et les Turcs l’appellent 
toujours, d'ailleurs : « Gypht » ou « Gipt ». Les Arabes, 
au contraire, disent encore : «i Misr » comme leurs frères 
sémites de l’Écriture. 

L'Égypte est merveilleusement belle. Inutile de décrire 
le Delta. Sa fertilité seule le rend reinarquaÛe. Nous ne 
parcourerons que la Haute-Égypte, jusqu'à la première 
cataracte. 

En Europe et en Amérique on juge de la beauté d'un 
paysage d'après les accidents montagneux, couverts de 

(1) * L'Égypte esi un doit du Nil ». 

(3) Sur la rive droite, la chaîne arabique offre une vole de com- 
municalioii vers l'Est. C'est la roule ordinaire des caravanes de 
thèbes â Kosséîr, du Soudan, de la Nubie. ^ La chaîne libyque, 
rive gaudhe, est au contraire inabordable à cause de ses escar¬ 
pements* 
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forêts» qui lo distinguent. Aussi n"est-il pas étonnant 
d*cntendro souvent dire aux touristes qu*une excursion en 
Égypte ne procure aucun agrément. Ce n'est» en efTct» 
qu'à Porée de la Nubie qu'on rencontre des montagnes cl 
de luxuriantes plantations d'arbres. En Haute-Égypte» pas 
de prairies verdoyantes. Rien que lo désert et lo Nil aux 
eaux jaunâtres» chargées de limon. Aucun bouquet de 
palmiers ou de sycomores ne se rencontre qui rompe celte 
morne uniformité. Kt pourtant nous ii'cn persistons pas 
moins h déclarer que TÉgyplo est récllcmcnl belle. Dans 
les endroits o(i les contreforts des montagnes s'avancent 
jusqu'au fleuve» comme à Gcbcl-ct-Tcr, (JobclcTn-Toda et 
Silsitchf le tablcîiu que la nature propose à notre admira¬ 
tion est d'un pittoresque achevé. Et si, quittant le fleuve» 
nous nous dirigeons vers l'intérieur du pays à travers des 
vallées splendides par leur aspect sauvage, quels seront 
nos sentiments en face de la magie du Speos Artemidos 
ou do l’Assassif? Nous connaissons des localités qu'un 
joaillier génial parait avoir serties» tels des diamants en 
une parure, dans le plus grandiose des panoramas. J'ai 
conservé un vif souvenir d'Assioul» mais rien n'a frappé 
mon imagination autant que la magnificence de Thèbes. 
A l'est de la vallée, la chaîne arabique dont les sommets 
sinueux se détachent en bleu sombre sur l'azur d'un ciel 
éternellement limpide. A l’ouest» la muraille aride des 
monts lybiqucs. Dans ce cadre tilancsqiie, les monuments 
de Harnack et de Louqsor» avec leurs immenses rangées 
de colonnes. Et puis» au milieu de ce champ de ruines 
gigantesques^ une bande d'argent étincelant : le Nil» aux 
bords plantés d'orgueilleux palmiers semblant réver» sous 
la caresse de la brise des soirs qui berce leui’s cimes som¬ 
nolentes, du prodigieux passé de cet endroit unique au 
monde. Quand on connaît bien ce pays» on comprend pour¬ 
quoi le vieux monde tourna toujours des regards envieux 
vers le Nil. Est-il rien de plus grandiose que les cata¬ 
ractes» entre Éléphanlinc et Pliilœ? Déjà, au-dessus de 
Silsileh, les montagnes» se rapprochant du fleuve, laissent 
apparaître» plus distincts» les contours de leurs pittores¬ 
ques escarpements irrégulièrement étagés en un immense 
chaos. Entre eux» de larges bandes de sable se déploient. 
Et ce sable» aux tons jaune d'or» ressemble à une coulée 
de lave en fusion. Près d'Assouan on arrive enfin aux 
pieds des cataractes. Mais on perçoit de très loin le fracas 
des eaux sur les roches qui émergent de l'écume» sur un 
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parcouVs de lo kilomètres environ. Des torrents vertigi¬ 
neux se frayent leur route par des fissures, des interstices, 
qu’iin travail de plusieurs siècles ouvrit h travers les ro¬ 
chers, et viennent se rejoindre en un point oh ils forment 
une nappe écumante. C'est majestueux et etfrayant. 
Quand, au couchant, les rayons du soleil mourant éclai¬ 
rent ce chaos, on se croirait en face de rivières et de mon¬ 
tagnes de pourpre. Le tableau, d'une saisissante grandeur, 
est inoubliable pour qui l’a une fois contemplé. Mieux 
que n'importe quel autre, il proclame la puissance et In 
souveraine maîtrise du Créateur. Et au sortir de ce laby¬ 
rinthe do rocs et do cascades, un nouveau sujet d’étonno- 
incnt vous est offert lorsque vous descendez vers le sud : 
Philos 1 L'tle jolie comme une idylle 1 <f Le plus charmant 
spectacle de la nature créée par Dieu f » 

L’Égypte ii’est pas profjigtio de ces tableaux extraordi¬ 
naires. On ne les rencontre qu’è intervalles éloignés. La 
vallée du Nil n'en possède pas moins de fort attirants 
attraits, dont l’un des principaux est l’opposition cons¬ 
tante existant entre les terrains cultivés, si fertiles, et le 
désert limitrophe. D’un côté, la campagne verdoyante par¬ 
semée de bouquets d’arbres; de l’autre, le désert libyque 
aride, illimité, silencieux. Lè-bas, la %'ie exubérante ; ici 
rciigoupdissemcnt et la mort dont aucun pinceau, fût-ce, 
celui de Claude le lorrain, ne saurait rendre parfaitement 
l’expression. Un changement s'opère dans cette opposition 
h l’heure où le disque solaire descend vers l’Occident. 
Alors les campagnes, tout è l'heure verdoyantes, s'assom¬ 
brissent, tandis que le désert se colore et quo le sable s’y 
pare de toute la gamme des couleurs, depuis le violet le 
plus tendre jusqu'au rouge le plus foncé. 

D'autres beautés se voient encore en Égypte. Ce devait 
être, jadis, un magnifique coup d'œil quo le panorama de 
ces grandes villes ; Memphis, Thèbes aux cent portes I 
etc., etc... Leurs ruines stupéfient, môme maintenant,ceux 
qui les contemplent. Que le soleil de midi les inonde de 
son aveuglante lumière ou que lo couchant les dore de sc.s 
chatoyantes couleurs, elles donnent au paysage qui les 
environne un charme tout particulier. Le double temple 
de Kom-Ombo se détache sur son cadre d'une façon réel¬ 
lement grandiose. Celui d'Edfou .se profile magnifiquement 
sur la plaine où il est construit. Mais toujours les ruines de 
Thèbes nous ramènent vers elles, tellement est Irrésistible 
l'attirance des profondes rêveries où ellesnous plongent.,. 
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Mais que dire des nuits passées sur les bords du Nil t 
Elles constituent le plus majestueux des spectacles. Nos 
nuits tes plus claires, à nous, hommes des pays du Nord, 
ne peuvent donner une idée de la splendeur des deux 
égyptiens oh scintillent des étoiles, oh brille une lune 
dont l'éclat est inconnu chez nous* C’est ici qu'on com- 
prend, mieux que partout ailleurs, les paroles du chantre 
royal : « Les cieux racontent la gloire du Créateur et le 
firmament célèbre l'œuvre de ses mains. » C'est surtout 
au désert, que l'on goûte pleinement le charme de cette 
lumière féerique. Dans ces solitudes de sable, certains ne 
voient que des régions sans limites oh régnent la terreur 
et la mort. Mais ceuxdh n'ont jamais contemplé un cou¬ 
cher de soleil ou un lever de lune au désert ; leur imagi¬ 
nation n'a pas ressenti l'influence bienfaisante et douce 
du silence éternel ; leur poitrine ne s'est jamais dilatée en 
aspirant un air pur, vierge comme celui que respira 
l'homme, au premier matin de la Création. 


B. — L'Irrigation (i). 

Ce serait une erreur de croire que le paysan égyptien 
voit pousser scs récoltes sans aucun travail personnel. 
Le Nil, évidemment, inonde régulièrement les terrains et 
remplace les eaux de pluie et de sources que la Hautc- 
Égyple ne connaît pas. Mais beaucoup de gens se font 
une idée très fausse de l’inondation, qui n'atteint pas du 
. tout les terres de cultures trop élévées ni môme, toujours, 
celles qui sont situées dans les bas-fonds. Pour remédier 
à cet inconvénient, les Égyptiens des temps pharaoniques 
avaient déjà creusé des canaux. Le très ancien canal de 
Joseph (Bahr Jûsuf) n'était qu'une branche du Nil canali¬ 
sée sur une longueur de 334 kilomètres. Les deux bran¬ 
ches de Bosette et de Damiette servaient également à la 
répartition rationnelle des eaux provenant de l'inondation. 
Sous Séti P% treize siècles environ avant Jésus-Christ, 
un canal fut creusé, qui reliait le Nil à la mer Bouge et qui 
.servait aux besoins de la navigation ainsi qu'à ceux 
de l'irrigation. Ce canal fut achevé par Ptolémée Phila- 

tl) Voir WiLLCoCKS, Bgyptian irrigation, London 1899 ; et The 
NÜe in 1901, London 1901. 
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clclphe'ct restauré par le conquérant arabe Amru. Si Ton 
en croit Slrabon, il faut tenir pour vrai que les ramifica¬ 
tions du canal étaient si parfaitement distribuées, que tout 
le pays pouvait être facilement irrigué en cas d'insuffi¬ 
sance de la crue. Dans la tfoute-Égypto, en dehors du 
Bahr Jûsuf, on rencontre d'anciens travaux d’art tels que 
les canaux de Sohag et de Bagura, qui sont toujours en 
usage. En Basse-Égypte, Mohammed Ali, successeur des 
Mamelucks, reconstruisit le canal de Fuah dont parlent 
certains auteurs du moyen âge et qu'on nomme aujour¬ 
d'hui le canal Mahmudijé. Un simple regard sur la carte 
suffit pour connaître sommairement le grand réseau de ca¬ 
naux qui, en se rattachant aux deux bras du Nil, servent à 
l'irrigation du Delta. Pour qu'au moment de l'inondation 
les eaux ne s'étendent pas trop rapidement sur les parties 
basses du pays, on ménagea, dès l'antiquité, à l'aide de 
barrages, d'immenses bassins dans lesquels, Jusqu’à ce 
que les terres fussent saturées, l'eau pouvait séjourner 
aussi longtemps et en aussi grande quantité qu'il était 
nécessaire. Ensuite, on renvoyait au Nil ou dans les ca¬ 
naux le surplus du liquide. Et les champs redevenaient 
cultivables. 

Cette façon de procurer aux terrains, par une inondation 
directe, l'humidité nécessaire et suffisante jusqu'à la ré¬ 
colte, s'appelle rai. Il existe un autre système d'arrosage, 
continu et artificiel celui-ci, qu'on nomme s/iam/ri. Il était 
en usage dans l'ancienne Égypte. On le pratique aujour¬ 
d'hui au moyen du schadùff^ sorte de pompe élévatoire, 
très primitive, dont le bras se termine par un récipient en 
jonc qui sert à puiser l'eau. Mais l'instrument le plus en 
usage de nos jours est la sakijé. Elle se compose de deux 
roues de bois dont l'une horizontale, mise en mouvement 
par un buffle ou un chameau, fait tourner l'autre, verti¬ 
cale, à laquelle sont assujettis des vases de bois ou de 
terre cuite qui prennent l'eau à la façon des seaux de nos 
dragues. La culture de la canne à sucre, qui c.xige beau¬ 
coup d'eau, a rendu obligatoire la construction toute ré¬ 
cente de pompes à vapeur. En 1908 on en comptait 2.600 
dans le Delta et 1.800 dans la Haute-Égypte, ce qui repré¬ 
sentait une force totale de 27.000 chevaux. Au Delta infé¬ 
rieur on se sert aussi des Tabuis. C'est une sorte de 
cylindre hélicoïdal. Son emploi est très peu profitable et 
pas pratique du tout. 

Pour maintenir tes eaux du Nil à une hauteur égale 
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pendant toute l'année, on a construit & la pointe du Delta, 
aux environs du Caire, un puissant barrage qui, com¬ 
mencé en i 835 , ne fut achevé qu'en 1890 par l'anglais Sir 
Colin MoncriefT. C’est le deuxième grand barrage du 
monde. 11 peut faire monter jusqu'à 4 mètres les eaux du 
Nil, que 126 écluses en fer répartissent dans les branches 
de Rosette et de Damiette. Mais l’œuvre la plus colossale 
en ce genre est le barrage d'Assouan. Commencé en 1898 
et terminé en 1902 il a coûté 3.2.37.000 livres sterling. 11 
barre le fleuve un peu au-dessous de l'ilc de Philœ dont le 
temple, malgré toutes les précautions prises, est complè¬ 
tement immergé et ne tardera pas à disparaître. Ce bar¬ 
rage a une longueur de 1.960 mètres. Sa hauteur est de 
4 o mètres. Sa base ne compte pas moins de 3 o mètres de 
largéur et sa partie supérieure 7 mètres. Ses 180 écluses, 
actionnées par l’élcclricité, sont fermées du décembre 
au mars. Les eaux qu'elles retiennent en un immense 
lac sont distribuées ralionnelleraent et selon les besoins 
de la culture, depuis le mois d'avril jusqu'au commence¬ 
ment de juillet, époque à laquelle, le Nil commençant de 
monter, le bassin se trouve complètement vide. Cette 
œuvre gigantesque n’a pas répondu aux espérances qu'on 
avait mises en cite. La masse d'eau retenue n'a pas atteint 
la hauteur voulue. Le barrage lui-môme est sujet à des 
suintements qui pourraient devenir dangereux. Depuis 
qu’il fonctionne, on a cependant cultivé 200.000 hectares 
de terre jusque là stériles, ce qui représente, pour la for¬ 
tune nationale, 7.000.000 de livres sterling. En construi¬ 
sant le barrage d'Assouan, qui ne débite qu'un milliard 
de mètres cubes d'eau, on se flattait d’atteindre le chiffre 
de deux milliards de mètres cubes. Pour tâcher de les 
obtenir, on vient d'entreprendre récemment à Esneh la 
construction d'un autre barrage (1). On a agi de môme à 
Siùt pour régulariser la distribution des eaux du canal 
Ibrahimiyé aux provinces Minieh Benisuef. Ce dernier tra¬ 
vail d’art mesure 833 mètres sur la longueur, 12 m. bosur 
la hauteur et il possède 111 écluses. Enfin, pour le service 
des provinces Est du Delta, il existe à Zifte, depuis 1908, 
un barrage de 5 o écluses. 

Tout ce qui a rapport au Nil tient du phénomène. Le 

(1) Il est bon d’ajouter qu’on veut surélever de 6 mètres le bar¬ 
rage d'Assouan. On y travaille depuis l’automne de 1908. (Note 
des traducteurs.) 
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limon lui*m6mc n'écliappo pasàcelto règle* Il constitue 
un merveilleux engrais ob Ton jette la semence par les 
mêmes procédés que ceux dont usaient les fellahs de 
Pharaon. Au bout de trois ou quatre mois on peut mois¬ 
sonner. Voilà ce qui a procuré son bien-être à la petite 
l^^ypto et ce qui lui a permis d’occuper, au point de vue 
des productions du sol, une place que ne peuvent pas lui 
disputer des pays beaucoup plus puissants. 

Un délicieux climat contribue à la fécondité du sol. Il 
était déjà renommé dans Tantiquité. Il fait aujourd'hui de 
rÉgypte une station sanitaire excellente pour les mala¬ 
dies nerveuses, les rhumatismes et la tuberculose (i). En 
Basse-Égypte on a la môme température que dans l’Europe 
du Sud, ou à peu près. En Haute-Ëgypte, le thermomètre 
marque, en janvier, en août ^ Le maximum 

constaté a été -|- 5S^8« A Alexandrie, où le voisinage do la 
mer fait sentir son influence, il fait plus chaud en hiver et 
plus frais en été qu'au Caire. La moyenne, en hiver, y est 
de -(- i5^ En réalité il n'y a que deux saisons en Égypte : 
la saison chaude qui va du mois d’avril au mois de no¬ 
vembre, la saison fraîche qui va du mois de décembre au 
mois de mars. Etant donné rextrémo sécheresse de l'air, 
les hautes températures, dont nous avons parlé, ne sont 
pas alourdissantes. Le Delta a une courte saison de pluies. 
.\u Caire, il pleut rarement. Presque jamais dans laHaute- 
Ég)'ptc. La malaria se rencontre parfois dans le Delta, 
jamais ailleurs. En mars et en avril, un vent du sud-ouest 
violent sec et chaud (38 ou souffle en rafale. On 
l'appelle le Chamsin, Il est très pénible à supporler à 
cause du sable du désert qu'il apporte avec lui. Son in¬ 
fluence est amollissante. 


G. — La PtonB. 

Au temps des pharaons on cultivait en Égypte le fro¬ 
ment, l'avoine, l'orge, le durrah, le lupin, les fèves (Vicia 

(1) L*Egypte a été visitée en 1903 par 74.000 touristes, en 1901 
par 90.400 et en 190S par 99.922. Les centres qui attirent les étran¬ 
gers sont, en dehors du Caire et il*Alexandrie, l’oasis d'Ilétouan à 
23 kilomètres au sud du Caire avec sa source d'eau sulfureuse 
découverte en 1874 par le docteur Keil et, dans la Ifaute-Égyple, 
LtOuqsor et Assouan. Voir Bkocl Bev, Da$ WMerfitîma Æggpltnêt 
Berlin 1903. 
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y 

faba)t les pois (vraisemblablement PUum abyssinicum)^ 
les lentilles, dilTérentes espèces de ricin, les chicorées et 
le poireau {Allium porrum) regardé comme sacré. D*après 
Hérodote, les oignons et les aulx étaient fort prisés; et les 
Juifs connurent les pastèques des bords du Nil. Nos petits 
pois et nos pois chiches (CVcer arielinum) sont aujour* 
d'hui communément cultivés; et ces derniers entrent pour 
une bonne part dans les provisions de bouche de ceux 
qui traversent le désert. Maint explorateur moderne de 
rancieniie %ypte, Maspéro par exemple, prétend que la 
culture du coton était pratiquée sous les pharaons. Quoi¬ 
qu'il en soit, on trouve encore aujourd'hui en Abyssinie, 
à l'état sauvage, des cotonniers {Gossypium punclalum) 
dont l'espèce est toute diiïérente de celle importée des 
Indes en 1821 . 

Maintenant l'Égypte produit surtout du maïs, du dur- 
rah, du riz et de la canne à sucre ainsi que du tabac, du 
chanvre, du pavot, du melon et du trèfle. Sous les pha¬ 
raons, on exploitait activement la vigne, aujourd’hui pres- 
qu'abandonnée. Et cependant elle prospérait parfaite¬ 
ment, le raisin mûrissant en grande abondance pendant 
l'été. 

Jadis on rencontrait dans la vallée du Nil deux plantes 
qui y deviennent de plus en plus rares : le lotus {Nymphéa 
lolus)t de la famille de notre rose aquatique, qui habitait 
surtout la Haute-Égypte et la ThéoaTde ; et le papyrus, 
originaire du Delta. Ce dernier a fourni la première ma¬ 
tière dont on se servit pour écrire. C’est ainsi que le nom 
de papyrus fut attribué aux feuilles tissées de ses fila¬ 
ments. Le lotus rouge, si répandu dans la vieille Égypte 
qui le cultivait avec amour, a complètement disparu et 
avec lu! le parfum si suave qu'il exhalait. 

Les arbres qu'on rencontre le plus fréquemment au 
bord du Nil sont ; l'acacia {Acalia nihtica et VAcalta 
farne$iana)t le sycomore {Ficus sycomorus)t le figuier 
{Ficus carica)t le tamarin {Tamarindus indica), le tama- 
rix {Tamarix orienlaUs), le laurier et deux espèces de 
palmiers : le palmier douin {Uyphœna ihébaïca) qui habite 
surtout la Haute-Égypte et dont les fruits ressemblent à 
de grosses noix et le dattier {Pheenix daciylifera) (t), ori- 


(1) Le dattier se rencontre dans toute l'Égypte Jusqu'à Assouan. 
Le palmier doum existe surtout en Haute et en fiasse Nubie. (Note 
des traducteurs.) 
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ginaire de la Basse-Égypte. Ces espèces d’arbres, qui exis¬ 
taient h l'époque pharaonique, so retrouvent toujours de 
nos Jours dans la vallée du Nil, à côté de l'épine du Christ 
(Zizyphus spina Chrhli) originaire de Palestine, du mû¬ 
rier, du caroubier (Cero/omasfViçftfa) et du bananier d'Amé¬ 
rique dont le fruit aromatisé est d’un goût extrêmement 
fin. Les plantations d'orangers, de mandariniers et de 
petits citronniers sont également très nombreuses. Mais le 
dattier est l'arbre qui tient la place principale en Égypte. 
On y en compte plus de vingt-sept espèces dilTérentcs. On 
ignore chez nous la précieuse utilité de cet arbre merveil* 
leux qui donne, en grande partie, û la contrée égyptienne 
ce charme particulier qui nous attire si fort. Il pousse in- 
dilTéremment sur les berges du fleuve et sur les confins du 
désert. Son fruit, très agréable au goût et très nourris¬ 
sant, qui mûrit en novembre, constitue, pour la population, 
un pain excellent. L'animal indispensable en Égypte, le 
chameau, s'en nourrit également. Mais ce ne sont pas Ih les 
seuls points de vue qui fontaccorderàcetarbrcunc valeur 
inestimable. Son tronc fournit la charpente, leschevrons et 
les piliers des maisons ; les planches pour les portes ; les 
supports pour les schadùfs et pour les sakijés. Les branches 
servent de bâtons aux voyageurs. Avec les feuilles on 
fabrique des sandales et des couflfes. On file des cordes 
avec les fibres. Les déchets, enfin, sont employés comme 
bois à brûler. A l'époque de la floraison, on extrait du cccur 
du bouquet supérieur une liqueur douce et un vin très 
chaud. Etonnons-nous, après cela, si le dattier est appelé : 
« le prince couronné des arbres », et si l'Égyptien, trans¬ 
planté & rétranger,ena la nostalgie comme le Suisse de sa 
montagne 1 Tel ce premier Khalife Omajade qui fit venir 
un pafmicr de sa patrie. Il le planta dans son jardin de 
Ck>rdoue et alors, devant l'arbre aimé, il exhala son ardent 
désir de revoir son pays, dans ces jolis vers si magistrale¬ 
ment rendus par le comte de Schack : 


O palmier divin lu es étranger. 

Tout comme mol, dans ce pays! 

Tu es étranger ici à l'Ouest 
Bien loin do ton rivage natal. 

Meure sur ton exil 1 Un muet seul ne le ferait pas. 
D'ailleurs comment leferaildl? 

Non I il ne sait rien du chagrin. 

Bien de l’afiliclion qui ressemble à la mienne ! 




I 
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Ab I s'il pouvait sautir ! 

Il voudrait soupiror avec des larmes 
Vers les palmeraies de l'Kst 
Kt les Ilots de rKupbrate* 

Les riches plaotations d'arbres ne se (Irent aue vers le 
milieu du dix*neuvième siècle. L'impulsion vint de Moham* 
med Ali, ami des jardins* Il importa de l'Inde orientale 
l'acacia lebbeck (4/6Aria Ubbeck) qui s'est parfaitement 
acclimaté. On en a planté autour du Caire des allées pm* 
breuses. Les successeurs do Mohammed Ali, Ibrahim et 
surtout fsmall Pacha, agirent do la mémo manière. C'est 
sous CO dernier que fut créé, au milieu de la nouvelle ville 
du Caire, le splendide jardin de l'Esbèkijé, magnilîque* 
ment tracé, d'après nos goûts européens, par l'ingénieur 
français lianllet. 


D. — La Faws (i) 

Après la flore, la faune. Les singes, les lions, les léo¬ 
pards, dont on rencontre si souvent des représentations 

sur les monuments anciens, ont complètement disparu, de 
mémo que, depuis iSG^, ces bœufs magniliques dont les 
longues cornes recourbées faisaient notre admiration. Par 
contre, les chèvres, les brebis, les oies, les chats et les 
chiens se sont conservés en nombre considérable. L'ûne 
aussi ; et cela a son importance. L'âne est en effet, pour 
les Én'ptiens, ce que sont pour nous le cheval et la voi¬ 
ture. Tout piés de sa patrie d’origine, l'âne d'Egypte est 
d'un type tout différent de celui avec lequel nous sommes 
familiarisés. Nous avons peine à reconnaître en lui le frère 
de cet animal gris, têtu et apathique que nous connaissons. 
Il est agile, ardent, docile et doux. 

De ce qu'on n'avait trouvé aucune représentation du 
chameau sur les monuments, on en avait conclu que cet 
animal, indispensable aujourd'hui, était inconnu des an¬ 
ciens Égyptiens et n'avait fait son apparition, sur les bords 
du Nil, qu'au moment de la conquête Persane, 5oo ans 
environ avant Jésus-Christ. De nouvelles fouilles ( 2 ) en- 

(I) Voir Oreiim lieitetkhzen au» Nordoitt^rika, lena ISSâ. 

(S) Voir Capart, L€» début» de Fart en Égypte, Bruxelles 1901. 
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(rapri^ depuis 189$ oui ml$ k jour do nombroux monu* 
meoU datant do S.ooo ans avant Jésus^'Cbrisl. Parmi cos 
monuments, il s*on rencontre doux qui reproduisent dos 
t$les de chameaux. La plus ancienne représentation do cet 
animal consiste en une auge do calcaire qui afTecto les 
formes d*un chameau couché. Pile fut découverte dans des 
tombes préhistoriques do la première moitié du premier 
millénaire avant Jé$us*Christ, au cimetière d'Abousir^el* 
Melek (1) oh la Deutsche Orientgesellschaft a opéré des 
recherches pendant l'été de 1900. L'hippopotame et locro« 
codile, jadis très nombreux en Égypte, sont presque Introu* 
vables aujourd'hui. L'hippopotame s*est retiré jusqu'au* 
dessus de iH* de latitude et les bateaux h vapeur ont 
chassé le crocodile au delà de la première cataracte. Le 
porc est resté ce qu'il était autrefois : un animal immonde. 
Le cheval, venu d'Asie, ne se trouve pas ici avant la pé* 
riode Thébaine. Le buffle, qui habile volontiers les eaux 
du fleuve, et dont l'utilité est si grande pour le paysan, 
n'apparut qu'à une époque plus tardive encore. On l'im* 
poKa des Indes. 11 est précieux pour les travaux do cul* 
ture. On remploie é^leroent pour faire mouvoir les roues 
des sakijés. Sa chair est dure et sans saveur. L'amour 
que les indigènes conservent pour les chats est, sans au* 
cun doute, une survivance do l'ancienne Égypte. En Nubie, 
on considère encore comme sacré le Félis maniculala qui 
y vit à l'état sauvage et qui est l'ancétre de notre chat do* 
mastique. Dans l'antiquité, on l'employait surtout à la 
chasse des oiseaux. L'ichneumon détruisait les souris. Les 
chions, qui errent par milliers dans les rues, forment, 
avec les éperviers, la corporation unique et indispensable 
des agents de propreté de la voierie. Il sont très jaloux de 
leur prérogative et élisent domicile dans des quartiers 
déterminés oü ils ne souflTrent aucun Intrus. On les reii* 
contre peu à travers les rues des villes, oü ils craignent 
l’homme. Dans les villages, ils sont domestiqués. 

Les peintures des tombeaux de Saqqârah nous prouvent 
que les anciens Égyptiens étaient pécheurs habiles et Ans 
connaisseurs de poissons. Le Nil en renferme vingt-quatre 
espèces différentes où le silure domine. A noter : l'anguille 
(Karmul) (Clarias angutllarh) \ lo brochet du Nil; le pha* 
gre ; le bischir (polyplerus bischir) brochet nageur, qui 


(1) Yofr MlUeUangen der DtuUchtn Orienlgaeliichofl tu Berlin, 
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alteini souvent une longueur d'un m^tro, qui apparlîent à 
l'ordre «les ganoTtles et qu' est Tuii des rores survivants 
des premières périodes de formation do la terre. Il est 
originaire du Nil blanc» L'inondation l'entratne {usque 
dans la llasse''Êgypte. Il est très recherché pour sa chair sa* 
voureuse. 

Nous connaissons une vingtaine d'espèces do serpents 
dont très peu sont originaires d'I^gypto. Les plus connus, 
ceux que Von voit le plus souvent emphjyés dans l'écri* 
turc hiéroglyphique, sont : la vipère à cornes {cérasUs) ; 
le serpent h lunettes (naja haji) et surtout i'uréus qui 
poasèdo la faculté do s'élargir te cou en une largo spatule 
et celle do se dresser sur l'extrémité de sa queue. Ces ser* 
pents sont extrêmement venimeux. 

Il existe doux tortues on Égypte : la tortue aquatique 
(Trionÿx segypHacus) et la tortue terrestre {Tesiudo mar* 
ginala). 

Au temps dos pharaons on no connaissait guère, comme 
oiseaux, que l'ibis « sacré », le pélican, le marabout et le 
flamand. Ce dernier {Phœnicoplerus anUyuus) habite le 
Delta en troupes nombreuses. L'ibis sacré [Threskiornh 
reiigiosQ) était presque apprivoisé. On l'élevait dans les 
temples. On n'en trouve plus aujourd'hui qu'en Nubie. Lo 
marabout {Lfpioptilus argala) tient l'emploi de balayeur 
des rues dans les lieux habités. Des multitudes de pélicans 
(PeiicanuB onocrolaluset crispus) nichent sur les bords du 
Nil. Deux oiseaux furent souvent mentionnés dans les 
inscriptions des temples : l'épervier [Neophion perenople^ 
rus) et un^ sorte do hibou appelé lo grand*duc des pha* 
raons. Certaines peintures murales reproduisent égale¬ 
ment des autruches {Struthio cametus) et des faucons 
momifiés {Fatco peregrinoides). Le pluvier {Pluvimus 
agypticus), communément nommé veilleur do crocodile, ' 
atteint la grosseur d'une grive. 11 appartient é la famille 
des échassiers. Il cueille sur la carapace des crocodiles 
les sangsues et les divers insectes aquatiques qui y sont 
attachés et il s'introduit dans la gueule du monstre pour y 
enlever les morceaux de viande restés entre les dents. Le 
héron {Dubuleus Ibis) aime le voisinage des troupeaux. Il 
se pose volontiers sur le dos des vaches. En plus de ces 
oiseaux on doit encore mentionner : la huppe, la poule du 
désert (Pléroetes exustus), une élégante perdrix (Ammoper- 
dris lleyi)^ la bartavelle, la petite outarde (O/fs/f/ra/), l'ou¬ 
tarde é collier (0//s/iiiéara) aussi belle que craintive, l'oie 
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çonimuno/raulruclio el le vautour. N*out>Uoiis pas les oi« 
seausc aquatiques ; la iiiagiiiiique poule du Sultan (Porphy^ 
rhsmftragdQnoim) et l’attrayante bécasse dor^(M|^jîe/iM 

capcnsis}. be crapaud %'olanl (Cuprimuigus degyptms) a 
été remplacé par une espèce particulière que rapportèrent 
des bateliers navigant dans la région des palmiers doums 
où atmiidenl les marlinots {Cgp 9 f(u$ ptjtrvus). Enfin le 
gobe-abcllles {Memps seggplms\ le coucou (Gtntrppus 
tegijptimjt l'aiglo blanc, le colibri (AVc/oriws colibri)^ la 
grue et le canard. Chaque année les cigognes et les 
cailles émigrent d’Europe. Les Egyptiens chassent volon* 
Hors ces dernières. Quant aux oiseaux aquatiques, les fcl* 
lalis, après les avoir attendus durant do longues stations 
dans l’eau, les prennent é la main en ayant eu soin, pour 
les approcher plus facilement, de se cacher la tète dans 
une grosse citrouille creuse. Autrefois le canard, l’oie et la 
poule étaient domestiqués. De nos jours c’est le pigeon 
qui prédomine, bien qu’il y ail toujours des poules et des 
coqs d’Inde. 

Le bousier vulgaire ou scarabée {aUuchus sercer) était 
un des coléoptères les plus nombreux. Les Anciens y 
voyaient le symbole do l'infinité, de l’éternilé, de la force 
cr&trîceet do la lumière sacrée. Très commun en Nubie, 
il se fait do plus on plus rare en Egypte. Le scarabée 
aquatique ou escarbeau apparaît surtout après les inonda¬ 
tions. L*apiculture(i) autrefois si florissante est aujourd’hui 
complètement abandonnée. 

Comme au tempsdo Moïse losfléauxabondent : 1 a mouche 
ordinaire, les moustiques, les sauterelles, les scorpions, etc. 
Los papillons d’Égypte n’ont rien do remarquable. Citons 
encoreles habitants du désert : le bouquetin arabe {Jbex 6e- 
den), la gazelle (Antilope clorcae), la genette (Viverra gc- 
netle), le petit lièvre d’Égypte (Lepus aggpliu 8 )t le porc-épic 
(Hyslrix crhlala)^ le renard, le chacal et l’hyène striée 
(Ilyæna slriata), 

linous estiiiterditdo clore cechapitrosansparicrde rani¬ 
mai, qui, suivant un proverbe arabe, constitue, avec l'eau et 
lcsdalles,leslrois choses indispensables à la vie de l'homme. 
Les poètes l'ont appelé la « nef du désert ».Nous le nomme¬ 
rons prosaTquementle chameau. Le chameau decourse, liés 
élancé, n’est guère plus beau que son lourd collègue le cha¬ 
meau de charge. Affligé d’une énorme tête de mouton fixée 

(1) Voir A. Dedekind, Àllâgy^Uehes BUnenweun, Berlin 1901. 
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sur un long cou; d'un nés de NIier» d'un large bee de lièvre 
nuY dents jaunâtres» il n'olfre rien d'agréable b la vue, bes 
Arabes euv^inêines disent « qu'aprés l'avoir créé, le Soi* 
gneur Dieu luNnéme fui stupéfait de son oeuvre Mais 
aueun être n'est mieuv bdü pour ce à quoi il est destiné. 
Il est fait pour la marche» pour le transport des fardeaux et 
pour rendiirance do toutes les privations. Les callosités de 
ses pieds lui rendent faciles les courses dans le désert. Il 
tombe rarement et un Instinct merveilleu.v lui fait deviner 
la présence de l'eau* 11 peut supporter des charges de 
boo kilogrammes. Il trouve liibmémo sa nourriture et se 
contente de ce que les autres animaux dédaignent: la 
paille, les maigres planles du désert, les chardons que sa 
langue endurcie lui permet de brouter. Il absorbe eu une 
fols do grandes quantités d'eau, mais en revanche il peut 
en supporter la privation pendant de longs jours. Hn temps 
de famine il se nourrit plusieurs jours de la graisse de sa 
bosse. b'Ëgyptien le considère avec raison comme la plus 
parfaite Image de la persévérance et de la frugalité. 

C'est d'après le nombre des chameaux que, cher les 
Bédouins, oneslime la richesse ; et la puissance d'une race 
se manifeste par lo nombre des hommes qui peuvent les 
monter. Chez eux lo chameau est U dot do la fiancée. C'est 
sur lo dos do son chameau que lo bédouin défunt gagne 
sa dernière demeure. Aussi l'appel lentdis avec reconnais¬ 
sance U Pahl », géant, héros. Kl la ireuve plaintive, exha¬ 
lant scs plaîiilcs vers son mari disparu, l'appelio ten¬ 
drement « mon chameau », en mémoire des peines et des 
soucis qu'il a endurés pour rentretîcn de sa famille. 


E. — Division noLiTiQue. 

Adminislmlivemcnt l'anilquo Égyplo était divisée en 
circonscriptions appelées vojMt en grec: hesp ou laschen 
égyptien. Lo nombre de ces nômes n'est pas définitivement 
fixé. Il varie de 36 ù 47 « Les Jîsles égyptiennes en comp¬ 
tent 4 a : as dans la Haute-Ég)'ple et ao dans la Basse- 
l**gypte. Chaque nôme se subdivisait en quatre parties : 
la capitale, centre du culte divin cl résidence des autori¬ 
tés; lo pays cultivé; les marais et les pâturages; les 
canaux. Chacune de ces parties avait ses adminisira* 
leurs distincts. 
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l 4 *iithio)[iie. o*esMKlirelodomaino qui s’étend au-tlossus 
do la proroîéro calaract©, possédait un gouverneur, le 
prince de Kuscli (i). Au point do viio |>olitic|ue. l’Kgypte 
est toujours divisée en haute et basse l^gypto. 
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P* — Les 0.\sis. 

Commo complément h notre description de la vallée du 
NiMI nous itîsto h parler des oasis (on égyptien tt'oAe, en 
arabe Wah, en grec Plies faisaient partie do 

rempire pharaonique. Les Anciens les appelaient poétique* 
ment : « Iles des Bienheureux ». Les pharaons, les^ empO’' 
rciirs romains el les empereurs byzantins y oxilaieni les 
condamnés d’Ëtai et les criminels de droit commun. A 
l’époque des persécutions, des milliers do chrétiens y trou* 
vérent la mort. C'est peut*élro h cet exil des martyrs chré¬ 
tiens qu’il faut attribuer l'introduction du christianisme 
dans ces parages. On explique t’oxistenco do ces oasis, 
pour la plupart très insalubres, par ce fait qu’un bms du 
Mil a dû traverser ces régions, Une seule chose y est cer¬ 
taine : la présence de sources intarissables, approvision* 
nées par les pluies abondantes des pays tropicaux. Les , 
Anciens étaient passés maîtres dans l’art do creuser ces 
sources, mais la conquête arabe avait fait tout oublier. On 
revient aujourd’hui aux procédés des Anciens ; et des puits 
artésiens permetleiit. un peu partout, de faire jaillir l’eau 
dissimulée à de grandes profondeurs. Des six oasis du 
désert Lybiquo qui appartiennent à l’Egypte, la plus re¬ 
nommée est celle de Siva ou oasis de Jupiter Amon. La 
plus grande est celle de Charge ou Kargch (a). Celle do 

(1) A l'époque thébaine, ce tilre do prince de Kuscli était porté 
par riiéritier présomptif du trône, tel cher, nous te Dauphin* 
C’était en son nom qu'un gouverneur administrait la province. 
(Note des traducteurs.) 

(3j A côté des nombreux vestiges païens de l'époque Persane 
et de l'époque Romaine, on trouve, dans la « grande oasis >. un 
monument auquel le qualificatif do bijou ne mésiérait |»as. C'est 
une vieille nécropole clirétiennc contenant environ 900 sépultures 
décorées de fresques fort bien conservées. Voir h ce sujet : 
Wladimib vox Rock, Matériaux pour servir à tarehiologie de 
VÉgyple ehréitenne^ édit, posthume. Saint-Pétersbourg. 1901. 

— K. M. Kaufmaxn Bin altehrlslliches Pompeji Inder Libysehen 
Waste. Uainz 1902. 
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Dach^l doil son pittoresque ai» collines de deux ou trois 
cents mètres d'altitude qui l'entourent. Pans les oasis la 
culture se fait de la même manière que dans les autres 
parties du pays. 
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l#a plus ancienne civilisation égyptienne. 


Ju$qu*a présent nous avons parlé du Niltdo la contrée 
qu'il arrose, des cultures, etc., etc., mais nous n'avons 
encore rien dit des habitants de TÉ^ypte. Leur origine et 
leur religion, leurs institutions politiques et leur Code de 
inoralo feront l'objet des chapitres qui, suivent. Notons, 
pour l'instant, qu'historiquement les Égyptiens doivent 
être tenus pour le plus ancien peuple du monde. Des fouil¬ 
les pratiquées en Babylonio depuis tSgS, paraissaient de* 
voir mettre h jour des documents qui disputeraient h 
l'Bgypte cette prédominance. Mais nous savons aujour* 
d’hui (i), & n'en pas douter, que les plus anciens monu¬ 
ments de Babylone ne remontent pas au-delà de 9.800 ans 
avant J.*G. L'histoire des Pharaons, avec Ménès, débute, 
au minimum, en 3 . 3 oo avant J.-C., et encore devons-nous 
constater, qu'à cette époque, les Égyptiens possédaient 
une haute culture. Il va sans dire que d'habiter sur les 
bords du Nil favorisa le développement de cette culture. 
Le limon du fleuve facilita, en en rendant les travaux très 
faciles, l'agriculture, sans la prospérité de quoi aucun 
peuple no peut se développer. Ce limon servit en outre, 
autrefois comme aujourd'hui, à l'édiflcation des huttes, à 
la confection des ustensiles de ménage, en particulier de 
ces excellentes cruches, appelées KuUe en arabe, qui con¬ 
servent si fraîche l'eau qu'on y dépose. Celle propriété les 
rendait aussi indispensables dans te palais des pharaons et 
dans la cabane de leurs sujets, que dans le palais des khé- 

(I) Voir: L. \V. KisG,Chronicle$ conctrning «arly Babyhnlan King$ 
2 vol., Loadon 1907. 
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(lives ç»i lo Iau<ti 9 «les f<*llali9. Uiep quo inôtdo ilo limon• 
l'onii fin Nil copemtnnl oscelloiilo boire. Cliampollioii 
ra proclamée « lo champagno doa oaiix(i) ». Kllocoiia^ 
titue un iiiosltmablo Incniail pour un pa,vs porpélueliv ' ml 
OYpoaé auK ardeurs d*im soleil brillant oi'i il ne lombo ^ is 
do pluie el où il n'oxislo pas de sources, bo Uédouin ai'« 
firme » que, sous lo ciel, il n'y a pas de don plus précieux 
qu'une gorgée d'eau du Nil ». De plus, le neuve nourril un 
nombre incalculable de poissons qui servent ù renlretien 
des liommes vivant sur ses bords. Aussi comprenons-nous 
très bien que. par reconnaissance pour de tels bienfaits, 
les anciens Egyptiens aient joint ù leur nom celui du 
neuve béni et se .soient appelés « les hommes do Qémi », 
o'e$bù*diro les hommes du « pays noir du Nil ». Mais les 
Égyptiens ne devaient pas nu Nil leur seule prospérité 
matérielle. Us lui devaient eu plus d'étro devenus ce qu'ils 
furent au point do vue politique et .social. C'est un plié* 
noméne connu que la coiinguration d'un pays exerce une 
innueiice énorme sur la formation intellectuelle et morale 
do ses habitants «i Et, dit G. Behweinfurth, il n'existe sur 
la terre aucun pays, si ce n'est TÉgyple, dépendant abso* 
jument du neuve qui lo fertilise, aiciin fleuve aussi extra* 
ordinaire que lo Nil et aucune race aussi singulière que lo 
peuple éternel de l'Égypte. » 

La découverte de nombreux monuments funéraires a 
fait passer pour un peuple de philosophes tristes et do 
momies articulées, le peuple qui vivait sur cette terre fer¬ 
tile, au bord do ce neuve majestueux. La vérité est tout 
autre. Les Égyptiens étaient gais, joyeux, pleins d’expan¬ 
sion, aimant la vio, d'un caractère en complète harmonie 
avec les campagnes riantes qu'ils cultivaient et le ciel lim¬ 
pide qui s'étendait au-dessus de leurs tètes : cela sans dé¬ 
triment do leur tempérament positif, fécond en pensées 
profondes et en idées nettes. Leurs deux principales voi> 
tus étaient la régularité et l'ordre. Il ne faut pas s'en éton¬ 
ner, puisqu'ils constataient annuellement la régularité 
avec laquelle se produisait rinonudiion. Et ce phénomène 
extraordinaire les fit croire bien vite ù rexistcnce d'une 
puissance supérieure, premier jalon d'une admirable reti- 
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|1) Tous les voyageurs ne célèbrent pas avec le même lyrisme 
les louanges «les eaux du Nil. Coti'estpas sans raisons d'ailleurs, 
car lorsqu'elle n'est pas bouillie, celte eau est très indigeste el 
certains estomacs ne peuvent pas la supporter. 
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gîon. C«*q3l oncoro par le Nil que furent er#3 la eonslitu* 
lion poliliqiie, les règles scionlifiquee. Ion prineipea île l'art 
cl lie tonie vie inlollecliielle. Ms Rots qui, en inondant 
le pays tous les ans» supprimaîeiil les limites des cliamps» 
ont donné naissance é la conscience de la sainteté de la 
propriété» au besoin do lots et d'autorité, La première lé« 
gislation» la première souveraineté» les premiers rouages 
pôliliques sont donc sortis du Nil. Ui nécessité de prévoir 
les inondations obligea les %ypliensù observer le cours 
des étoiles. On eut ainsi rasironomie. Il fallait é tout mo« 
ment mesurer les limites des terrains ; ainsi naf|utl la 
science de l'arpentage. Après avoir favorisé, par la facilité 
qu’il oflTrait aux transports, le commerce et rindiislrie, le 
Nil créa le droit, par lonécessité où l'on fut de {tosséder des 
mesures et des poitls exacts pour l'échange dos produits. 
C'est encore h cause du Nil qu'on fut obligé d'apprendre h 
canaliser et U construire des Itarrages. Kt c'est toujours le 
Nil qui, pour ces sortes do travaux» fournil le meilleur 
des matériaux, ce granit qu'il nvait lavé durant des siècles 
et qu'on no put transporter qu'après avoir appris les rè« 
gicsdo la navigation. Aussi la science des Égyptiens jouit* 
elle d'une grande renommée dans l'antiquité. Bt nous ne 
devons pas être surpris que les Grecs» sicutlivés, aient cru 
devoir, selon Platon, augmenter encore leurs connais* 
sances en suivant les leçons des écoles égyptiennes. 



LES ÉGYPTIENS DANS L’ANTIQUITÉ 


I. — Lenr origine et ieur caractère. 

Égyptiens sont originaires do i*Asio (i).Telle est du 
moins Topinion généralement partagée par les égyptolo¬ 
gues les plus notoires. Les observations faites sur les mo¬ 
mies et sur les animauK domestiques qui accompagnaient 
les habitants ; l'étude des langues comparées, tout prouve 
que les Égyptiens viennent de l'Asie et doivent prendre 
rang parmi les races Caucasiques. Suivant la tradition 
biblique, la branche qui aurait émigré sur les bords du 
Nil serait de famille Hamite. 11 y eut cependant do tels 
mélanges, qu'il est impossible ue parler de race pure 
quand il s'agit de l'Égypte, Deux types y seul surtout re¬ 
marqués : l'un, assez grossier, présente certaines offinités 
avec le type Nubien; l'autre, qui olTreune certaine finesse, 
se rapprocherait plutôt du type Asiatique (a). Les peuples 
que la sainte Écriture donne comme fils do llam sont: 
Kusch, MizraTm, Put et Clianaan. Les héritiers de Kusch 
(en hiéroglyphes Kusch ou Kesch) habitaient la Nubie et 
le Soudan égyptien. Ceux de MizraTm sont les occupants 
do l'Égypte actuelle, pays do Qémi, qui s'étend de la Mé¬ 
diterranée à la cataracte d'Assouan. Leur type s'est con¬ 
servé Jusqu'à nos jours chez les fellahs et les Copies. 
Ceux do Put, vraisemblablement le Puni dos monuments, 
plantèrent leur tente sur les bords de la mer Itoiige, tandis 
que les Chananéens, mêlés aux Phéniciens et à des émi¬ 
grés Égyptiens, occupaient la Palestine. Sous les pharaons, 

(1) Ce n*esl pas Topinion de M. Maspéro. Voir noire préface. 

(2) Voir : H. Stahr, DU Basienfrage in aniiken Ægypten. Berlin 
1207. 
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I0 nonibi^ lies habiliinU fui plus considérable en l^g)'pte 
qu*à ilifltérenics époques subséquentes. Josèplie parle de 
sept raillions et demi do sujets, Alexandrie étant omise. 
Ce chiffre a été dépassé pour la première fois en 1897 où 
ie recensement donna 9.783.3^^ émes. En 1907, on en 
comptait I i.eoG 359 (1). 

A cOté des races Berbères (Barabra) ou Nubiennes, dans 
les ré^^ions qui avoisinent la cataracte et qui vont jusqu'ù 
la mer Bouge, il existait autrefois, et il existe toujours, des 
peuplades que les inscriptions hiéroglyphiques nommaient 
Buka ou Buga,les Bomains, Blemmyes, et que nous appe* 
Ions aujourd'hui Bedschaou Biseharins, du titre de leur 
principale tribu. Sur le haut Nil, Il y eut de tout temps des 
nègres que les dominateurs do ri^g)'pte se sont toujours 
efforcés d’asservir. 

Jadis, comme maintenant, les iSgyptiens étaient cniou* 
rés de tribus avec lesquelles ils entretenaient un perpétuel 
traRe. Ces tribus étaient des tribus de Mdouins, arabes 
nomades du désert. Les Sali ou Schasu semblent avoir le 
mieux connu les anciens Egyptiens, pour avoir été très 
souvent rejetés par eux au delù des frontières. Par la 
relation d*un déserteur du temps d'Uscrlesen l'S qui nous 
raconte son séjour parmi eux, nous connaissons parfaite- 
ment tout ce qui a rapport aux bédouins. El cela s'applique 
exactement ft leurs descendants actuels. Ce sont des Asia¬ 
tiques d'Arabie. 

Dans les pages qui suivent, nous n'avons à nous occuper 
presque exclusivement que des habitants de l'Égypte pro- 

i )remcnt dite (2). Les monuments qui nous ont conservé 
eurs images, nous les montrent grands, maigres et élancés. 
Les épaules sont larges, les bras bien musclés, les jambes 
grêles. L'expression du visage est mélancolique et douce. 
Les principales caractérisliques do la figure sont : front 
bas, nez court, yeux grands, joues pleines et bouche assez 
large. Un des plus beaux modèles du genre est une statue 
que l'on appelle la statue du « Cheik el-Bclcd 9, conser¬ 
vée au musée du Caire. Comme nous l'avions déjà fait 
remarquer, les bas-reliefs nous apprennent, ù n'en pas 
douter, quel'Égyptien était joyeux, gai, actif et pratique. 

(1) Dans rËgyptc habitable (soit S9.4S7 Kmq.) la densité de la 
population est aujourd'hui plus grande qu'en Belgique où, sur 
99.456 kilomètres carrés, on compte 6.799.999 habitants. 

(9) Voir : A. Ermax, JlSgypten md MgypUêchen Uben Im AUtrtumt 
9 volumes. Tubingen I8S5-19S7. 
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Il ii«rali exlmva^aiil cle «roiro qua le eol arro.<)d par le 
Nil produii lea moissons sans que les ciillivateursy soient 

I rnur quelque chose* Ceux qui voient les fellahs peiner h 
Irrigation des chomps et h la réparation des chaussées, 
peuvent revivre en action les peintures des inonumeiits 
qui représentent les travaux d'ensemencenienl et do récolte 
auxquels les Anciens se livraient avec xéle et activité. Si 
les moindres détails de la vio des cham|)s sont reproduits 
sur la pierre avec une telle exactitude, quoi d'étonnant h 
CO que les victoires et les complètes soient relatées avec un 
si vif sentiment d'orgueil ! Les inscriptions des temples et 
des tombeaux on parlent sans cesse; et les tôles do pierre 
qui y sont sculptées semblent emprunter h cet orgueil l'ex* 
pression de force, de puissance et de supériorité répan* 
due sur tous leurs traits. Selon Hérodote, et c'est là leur 
plus noble titre de gloire» le développement des éludes en 
ligyplelitdes égyptiens « le peuple le plus instruit entre tous 
les peuples instruits >* et, longtemps après» le Crée» se corn* 
parant à eux» se considérait comme « un enfant sans passé 
et sans expérience. » Mais ce qu'il y ado plus remarquable 
chox ri^gyptien, c'est sa profonde religiosité. Sa vio et ses 
travaux en sont ennoblis. C'est à celte religiosité, appa* 
raissant dans le respect do la vieillesse et l'observonco 
régulière dos jours do fêtes» que nous sommes redevables 
de notre connaissance si exacte do rancionno l^gyple. C'est 
CO sentiment qui eut souci de couvrir les monumenl.s d’in* 
scriplions. Nous devons être rccennoissanis aux anciens 
%yplien8 do l'avoir éprouvé, comme nous devons les 
remercier d'avoir eu un sens de l'iiistoire assex fort qui 
les poussât» fidèles en cela à lourdcvise si souvent répétée : 
« C'est la vio des hommes» leur souvenir dans la bouche 
de leurs descendants pour toutes les éternités »>, à Axer 
sur la pierre leurs moindres faits et gestes (a) oAn que la 
postérité ne pût en ignorer. 


r' 



(1) Voir ; G cono SvciNOOiirr. i/rkunden d€* JKgtjpUtchen AUtr^ 
tumi, 

9. ScTiiK» Urkundendesotten ttehhe$tk faso. ; II.Scriic, HiêtogUj^ 
phiicke Urkunden dtr grec^romtteU, 2 fasc.; III. II. ScirXrCR, Vrkun^ 
dtn der atttn /Kthioptenkomget I fasc.; IV. Scriic» Vrkundtn der 
7//* dtjnaMtle, IS faKC. ; l.eiiizig l!K)3*l9e7. 










II 


La religion égyptienne. 


A. La Doctrinb. 

-ï 

L*éliitlodo la lliéologio égyplienno o$t extrômomoiit 
intér6$$anlo. Maisollo présaiilo do mulUplos difOcultés 
qu'on no pont résoudre que par iino connaissance parfaite 
des lieux. A rexceplion du Delta» l'I^gypte n'esl qu'une 
longue vallée. Ses habitants sont fort éloignés les uns des 
autres. Comme les dilîérentcs agglomérations humaines 
n’avaient entre elles que de rares rapports, la conséquence 
naturello de cet isolement fut iino extraordinaire diversité* > 

dans la langue» les mœurs et la religion. Pour ses dieux 
principaux» chaque ville d'I^gyplo possédait des noms par¬ 
ticuliers, un culte particulier» des représentations inytho* 
logiques particulières. Le dieu d'iléliopolis s'appelait 
Alum ; celui do Memphis, Ptah (qui» sur son tour h potier, 
avait modelé l'œuf d'ob est sorti le monde) ; celui d'Abydos, 

Osiris; celui do Thébes» Amon; celui d'IIermonthis» 

Moût» etc... Sais avait pour déesse spéciale Ncith» et Bu- 
hastis, liastit. Ici et Ift, de nouvelles divinités apparurent 
qui no consentirent pas à se mêler aux divinités déjà oxis- 
tantes. Le royaume était-il politiquement divisé? Les | 

diversités apparaissaient plus grandes encore. Chox les ^ ^ 

Juifs,ob le culte de Dieu était cependant solidement établi, ^ 

le mémo fait se présente après la division du royaume . ^ 

d’Isniél entre Jéroboam et Béhabéam. Mais ce ne fut» en f 

Égypte, qu'un accident passager. Lorsque le pays recou¬ 
vrait son unification politique» l'unité religieuse réappa¬ 
raissait. La divinité principale do la capitale devenait la 

a 
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divinité officielle de tout Tempire. Une faudrait cependant 
pas en conclure que l’unificationpolitiquedevenantdurable, 
on en arriverait à un culte unique. Ce serait se mettre en 
cmntradiction avec tous les faits historiques. La diversité 
diminuait* en efiet, mais elle existait toujours, parce qu’en 
rapprochant le nouveau dieu officiel de la divinité locale, 
on créait une autre variété divine sans que, pour cela, l’an¬ 
cien culte disparût. Gomme le dit Erman {/EgyplUchen 
religion^ iqoh, p. 3 ), une sorte de malédiction pesait sur 
le peuple égyptien: « 11 ne pouvait oublier. Dans les 
temps primitifs, il avait jadis découvert l’écriture et pris 
ainsi une longue avance sur les autres peuples; mais, pour 
son malheur, il ne sut pas tirer profit d’un si grand 
trésor. Chaque époque de sa longue histoire lui apporta des 
représentations mythologiques difTérentes. Les anciennes 
ne furent pas oubliées pour cela. On les tint peut-être 
quelquefois à l'écart, mais elles étaient toujours considé¬ 
rées comme sacrées et elles réapparaissaient parfois au pre¬ 
mier rang. Ainsi grandissait, de siècle en siècle, la confu¬ 
sion des représentations mythologiques et se multipliaient 
les détails religieux. Les théologiens égyptiens s’en réjouis¬ 
saient. Pour nous, c’est un véritable casse-tête. » 

Une des grosses difficultés que rencontre celui qui étudie 
la religion égyptienne consiste en ce qu’elle offre un mé¬ 
lange de polythéisme et de monothéisme. Le plus souvent 
l’être suprême est désigné comme « Dieu unique ». Dans 
rinscriptiondeHaremheb, au Britisch Muséum, on dit qu’il 
est « un Dieu unique qui gouverne le monde inférieur et 
donne des lois », et, dans une hymne, on l’appelle « le Dieu 
unique et vivant, créateur de toutes choses « (papyrus 
Ânastasie, 1 , 35 o). It est Invoqué dans les textes comme 
« Créateur du ciel et de la terre, desdieux et des hommes » 
(papyrus de Turin). On dit de lui qu’il existe « par lui- 
mêmé et qu’il est étemel » (inscription de Haremheb) ; qu’il 
«r n’a aucuhé forme » (Hymne du harpiste) ; qu’il « était 
hier, qu’il est aujourd’hui et qu’il sera demain » et qu’il 
est <c un Dieu caché », « le Dieu grand, existant de toute 
éternité, avant le ciel, la terre et les eaux »; le Dieu « qui 
maintient tout », qui se montre « bienfaisant et compatis¬ 
sant », qui « récompense les obéissants et punit les indo¬ 
ciles », qui (t donne à l’homme le pain quotidien », qui 
« exauceles prières des hommes », « pardonne les péchés». 
« Son nom doitêlreadoré ». — On l’invoqué ainsi : u Dieu 1 
protège le faible contre le fort », « exauce les invo- 
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cations de* celui qui est enchaîné », « protège, contre le 
présomptueux, celui qui est plein d’angoisses. » On le 
tient pour « Juge entre le puissant et le misérable». On 
sait <f qu’il récompense celui qui le sert et qu’il protège 
celui qui le suit ». Voici môme le mystère du Dieu incréé, 
du « Dieu créateur de toutes choses », «qui est lui>méme de 
toute éternité », « qui existe par lubmême. Dieu de Dieu ». 
Dans un nombre considérable d’inscriptions, l’essence 
divine se traduit par choper feseft c'est-à-dire» cause de 
sa propre origine », celui qui, par la seule puissance de sa 
parole, produit toutes choses sans éléments préexistants. 
Dans un papyrus de Turin on lit : « O Dieu, architecte du 
monde, tu n'as pas de père, lu es par toi-même et tu n’as 
pas de mère... Tu soutiens les choses que tu as créées, lu 
te meus par la propre force... Le ciel et la terre obéissent 
aux lois que tu leur as dictées. Qu’on nous laisse louer le 
Dieu qui a édifié le firmament, qui, par la force de son 
nom, a créé tous les continents, toutes les contrées et la 
grande mer: «Que la terre soit! » Dans une hymne con¬ 
servée au musée égyptien du Caire on invoque ainsi le Dieu 
unique : « Seigneur de la sagesse, dont toutes les pres¬ 
criptions sont sages...., Seigneur de la vie, de la santé et 
de ta force.Toi seul, unique !..... qui donnes la nourri¬ 
ture aux oiseaux qui volent dans les airs.qui contiens 

tout. Salut à toi pour tous ces bienfaits.Qui seul veilles 

pendant le sommeil des hommes, pour choisir les meil¬ 
leures de tes créatures. Adoration à loi qui nous a 

créés I Salutàtoi de chaque pays..... Créateur des choses... 

Nous prions ton esprit.Toi seul unique, qui n’as pas de 

semblable, unique Roi. » D’un papyrusdu Britisch Muséum 
nous extrayons les invocations suivantes : « Il n'est aucun 
secours, sinon près de toi. Exauce ma supplication, donne 
de la joie à mon cœur..... Exauce mes vœux, mes humbles 

prières, que j’élève chaque jour vers toi. Et ne me 

reproche pas mes nombreux péchés. » Le papyrus Prisse, 
le plus ancien livre du monde, contient les préceptes sui¬ 
vants de Ptahhotep (copie exécutée sous la XIP dynastie 
d’après un manuscrit delà V*): « Si quelqu’un s’élève dans 
son orgueil. Dieu, qui est sa force, rabaissera. » « Si tu es 
sage, âève ton fils dans l’amour de Dieu ». « L’homme 
magnanime sera remarqué de Dieu ». Un papyrus de Saint- 
Pétersbourg affirme que : « Dieu connaît le méchant et le 
châtie jusqu’au sang. » Dans les préceptes d’Ani (moyen- 
empire, papyrus de Boulak, I}, nous lisons : <c Si tu offres 
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ton sacrifice à Dieu, garde-toi de ce qu’il réprouve». 
« Rappelle-loi que la mère n*ait jamais aucun motif de 
plainte contre toi, qu'elle ne lève jamais ses mains vers 
* Dieu, et que Dieu n'exauce sa prière I » Ailleurs on dit: 
« Quand lu seras devenu un puissant, n’en sois pas orgueil¬ 
leux.,.,. Car l'auteur de tous les dons est Dieu. » « Obéir 
c’est aimer Dieu, désobéir c'est haTr Dieu. » — D'après ces 
maximes, Brug^ch a pu dire avec raison : « De toutes les 
créations de la mythologie antique, nulle, plus que celle-ci, 
ne se rapproche du Dieu du christianisme, créateur du 
ciel et de la terre, conducteur des hommes, providence 
des êtres et justicier. » 

De ce que le dieu solaire Râ se soit identifié avec 
Amon de Thèbes, Horus d'Edfou, Ghnum d'Éléphantine, 
Alum d'Héliopolis, etc. (tous dieux uniques, évidemment), 
on pourrait croire que la religion égyptienne fut mono* 
théiste à ses dernières heures. Non. Le mouvement héno- 
théiste n'a pas conduit au monothéisme, quelque tendance 
violente qu'il eût vers lui. La « croyance en des dieux 
uniques » n'était pas une « croyance en un seul dieu ». 
Ces hommes, dont la doclrlne se ratlachait à un dieu uni¬ 
que, rendaient un culte à plusieurs divinités, sans que 
jamais leur esprit soit frappé par une telle contradiction. 
II fut sérieusement question de substituer l’unité divine à 
la pluralité des dieux sous le pharaon Aménophis IV 
(XVIID dynastie). Cette tentative ne fut jamais renouvelée. 
Aménophis IV voulut remplacer les autres cultes par 
celui d'Alcn (le disque solaire). Il lui éleva un temple dans 
sa capitale de Chut-Aten (rhorî/.on du disque solaire) dont 
les ruines avoisinent la localité qu'on appelle aujourd'hui 
Tell-cI-Amarna. Il s'efibrça de détruire partout le nom 
d'Amon. Il changea le sien parce que le vocable d'Amon 
y entrait et, s’en composant un nouveau avec celui de son 
dieu, il s’appela désormais Chu-en-Aten. A Tell-el-Amarna 
il fit graver celte magnifique prière à Aten : « Les mortels 
célèbrent la gloire de celui qui les a créés et prient Celui 
dont les mains les ont formés... O Dieu qui es en vérité 
le Dieu vivant I... C'est toi qui as produit ce qui n’était pas 
et qui as fait tout ce qui est. Nous aussi, nous avons été 
appelés à l’existence par te verbe de ta bouche... Il n'y a 
point de Dieu en dehors de loi 1 Accorde la vie en vérité 
à ton fils qui t'aime... afin qu'il soit réuni & toi dansl'éter» 
nité. a Le nom d'Aten et les figures devant lesquelles 
s'agenouillait le roi paraissent prouver que dans Tidée de 
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Pharaon, le* disque solaire était le dieu lui-même (i). 11 
n*en est pas moins vrai que la prière ci-dessus contient les 
plus pures et les plus hautes conceptions que Ton puisse 
se faire de la divinité. L'erreur d'Aménophis IV fut de ne ' 
pas baser sa réforme sur le mouvement évolutif qui s'était 
produit jusqu'alors. Il aurait dû la rattacher au culte 
d'Amon cl faire du disque solaire une dérivation du dieu 
de Thèbes, sans lequel toutes les autres divinités n'étaient 
rien. N’ayant pas agi avec cette prudence, Améiiophis IV 
vit échouer son entreprise. Lui-môme d’ailleurs, qui avait 
su s'élever jusqu'à la conception de l'unité de Dieu, re¬ 
cula devant la pensée d’un dieu unique et suprascnsiblc. 
Son œuvre réformatrice, imputable pour beaucoup à 
sa mère Tiji, originaire do Mésopotamie, fut do courte 
durée (â). Bien que la nouvelle religion eut été, sans 
doute, adoptée par une partie considérable du peuple, 
elle disparut avec le roi; et les prêtres d'Amon déployè¬ 
rent autant de zèle fanatique à en étoiilTcr les derniers 
germes, qu'Aménophis IV avait mis d'enthousiasme à 
faire éclore les premiers. TcH-el-Amarna ( 3 ) connut à 
peu près cinquante ans de grande prospérité. Après la 
chute d'Aménophis IV elle tomba en ruines. On ne ta res¬ 
taura jamais. 

La forme la plus ancienne cl la plus commune de la 
religion égyptienne fut le culte des animaux, l’ius tard, 
lorsqu’avcc l'immigration asiatique on fut arrivé à une 
conscience religieuse plus élevée cl plus spirituelle (poly¬ 
théisme) cl que le culte solaire, profondément établi, 
cul supplanté les formes antérieures, on ne vit plus, dans 


(1) Beaucoup, et les traducteurs sont de ceux-là, pensent que le 
disque solaire n’était, dans la doctrine d’Aménophis IV, que la re¬ 
présentation matérielle d'un dieu unique et tout spirituel. 

13) Cette opinion n'est pas celle des traducteurs. Aménophis tV 
subit et ne subit que l'influence d’IIéliopolis dont il fut sans doute 
prêtre dans sa Jeunesse ,et dont il adopta la théologie en la spiri¬ 
tualisant encore. 

(3) Ën 190), la Deutsche Orient gesetischaft y a entrepris des 
fouilles. On y avait trouvé en 18SS, 35$ tablettes qui étaient des 
lettres des rois de Babylonie, d’Assyrie et de Mésopolainie aux 
pharaons Aménophis III et Aménopliis IV, des correspondances 
des gouverneurs égyptiens des villes Cliananéennes de Tyr, Si- 
don, Akko, Ascalon, etc... Les lettres qui proviennent de Jéru¬ 
salem, avant l'exode des Israélites, se trouvent au musée de Ber¬ 
lin. — Voir : Plinders Petiiie, TetM^Aniarnag Londres 1891. — G. 
‘Ntfinvun, t)ie Amatna Zeit, Leipzig 1899. — J.-A. Knüdtzox, Die Bt- 
Amatnalûfein Leipzig 1W7. 
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ranimai, qu*une figure allégorique ou un signe hiérogly* 
phique. Horus apparaissait comme un épervicr; Plhah, 
comme le taureau Apis ; Âmon et Chnum, comme béliers: 
Nechebt, comme vaulour ou serpent ; Sobk, comme cro¬ 
codile, etc... Par un mélange des anciens éléments les 
animau.t étaient aussi mentionnés comme dieux et, par 
une conception plus récente, Dieu apparaissait comme 
homme et Tanimal comme son symbole extérieur. Dans 
certaine mythologie on retrouve la présence de tôles d*ani- 
maux sur le corps humain des dieux. Par exemple : Thot 
avec une tête dibis : Horus et Moût avec une tôte d'éper- 
vier ; Annubis avec une tête de chacal ; Baslit avec une 
tête de chat ; Hathor avec une tôte de vache, ainsi que 
plusieurs autres déesses. Ces sortes d’images, que Part 
égyptien a formées avec une habileté reconnue, sont une 
preuve de la confusion générale qui régnait dans la mytho¬ 
logie égyptienne. Souventon se contentait, aussi, de repré¬ 
senter une divinité par une tôte humaine avec certains 
attributs d’animaux. Ainsi, la tête d’Isis porte souvent 
les cornes de la vache sacrée entre lesquelles se trouve le 
disque solaire. Comme on l'a déjà dit, ce polythéisme ' 
varie suivant les localités. Chaque contrée et presque cha¬ 
que village d’une certaine importance a sa divinité parti¬ 
culière. A côté du dieu principal, d’autres sont adorés et 
forment avec celui-ci une triade (le plus souvent le père, 
la mère et le fils). Ces divinités familiales, également 
adorée.^ dans le temple, sont, à Memphis, Plah, Sechmet 
et Imholep; à Thèbes : Amon, Mut et Chons ; à Abidos : 
Osiris, Isis et Horus, etc. Le gouvernement sacerdotal du 
vieil Héliopolis assembla môme un groupe de neuf dieux 
(Eiinias) à la tôte duquel était Atum, le protecteur de la 
ville. A ce dernier se joignait Schon, le dieu de l’air, avec 
son épouse Tefnut; Keb,le dieu de la terre, avec la déesse 
du ciel Newt; Osiris avec Isis et Set avec Nephlhys. 
D’autres temples suivirent l’exemple de cette innovation 
en mettant Atum à la place de leur dieu particulier. 

Nous avons déjà parlé de la confusion des divinités. Il 
n’y a aucun doute qu’en franchissant les frontières de 
leur propre district elles soient entrées dans le domaine 
commun de la mythologie égyptienne. Cependant, les 
mythes ne nous ont presque pas été livrés, soit qu’ils aient 
été supposés bien connus, ou que les livres qui les conte¬ 
naient aient été considéré comme trop sacrés pour être 
mis entre les mains des profanes. La plupart des dieux 



apparaissaièiil sans vie, sans caractère, avec une physio¬ 
nomie fantastique. li ne se distinguaient les uns des autres 
que par leur nom, leur image ou leurs épithètes et attri> 
buts (comme « Pères des Dieux », etc.). Aux Égyptiens, 
les dieux ne semblaient pas des marionnettes où des fan* 
tôches sans vie comme ils nous apparaissent aujourd'hui. 
Les faits conservés par les fragments mythiques s'oppo* 
sent h ce que Ita, Osiris, Isis, Uorus et Set, par exemple, 
soient des fîgures sans contour distinct, émergées du 
brouillard universel.^ 

Dans l'ancienne Égypte, aucune divinité n*a été aussi 
haut placée que le dieu soleil dont les sanctuaires étaient 
répandus en grand nombre dans tout le pays. Au point de 
vue théologique, le rang le plus élev^ était tenu par On 
de l'ancien testament, l’iléliopolis des Grecs, dont il ne 
reste aujourd'hui, pour raconter sa magnificence, qu*un 
obélisque unique isolé dans la campagne de Matarijc, non 
loin du Caire. C'est de là que s'exerça la profonde influence 
de la religion égyptienne, car les prêtres du Soleil de On, 
dont faisait partie le beau-père de Joseph l'Égyplicn, 
étaient considérés comme possesseurs de la plus haute 
sagesse. Le temple qui lient le deuxième rang se trouvait 
à Edfou, dans la tfaute-Égypte. Il est encore en parfait état 
de conservation. C'est là que, pour la première fois, on 
figura le dieu avec un disque solaire et un plumage bariolé 
largement étendu. Auparavant on le représentait par une 
tête d'épervier sur laquelle se tenait le disque solaire avec 
un serpent debout et crachant des flammes. Au malin, 
dans une barque, il vogue vers le ciel et à travers de nom¬ 
breux dangers (dont les orages et les serpents célestes, 
Apophys, sont les plus fâcheux), il arrive, le soir, vers les 
montagnes de l'occident où il est reçu par la déesse. Dans 
la barque du soir, il navigue la nuit dans le monde sou¬ 
terrain où les morts saluent joyeusement son apparition 
et tirent sa nacelle avec des cordes, les vents ne souf¬ 
flant pas dans l'au-delà. 

Les noms du dieu solaire sont nombreux. On l'appelait 
Uorus ou Uarachie lorsqu'il était représenté comme oiseau 
de proie avec de grands yeux lumineux ; Chepre le dési¬ 
gnait comme scarabée; Atum comme vieillard (soleil du 
soir). Habituellement, la dénomination caractéristique de 
la constellation même est Ra. Sous ce nom, les Égyptiens 
réunissaient tout ce qu'ils voulaient attribuer à la plus 
grande des divinités, qui, du haut du ciel, régissait l'uni 
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vers. Son fils était Ilorus. Il prit les rênes du gouverne¬ 
ment lorsque, dans sa vieillesse, son père se relira. Pri¬ 
mitivement Ra n'eut d'autre relation avec l'ij.gyple que 
celle d'avoir été mis sur le môme pied d'égalité qu'Alum, 
le dieu local d'Héliopolis. Aussi les pharaons de la V* dy¬ 
nastie, originaires de cette ville, laissèrent-ils son culte 
comme ils le trouvèrent établi. Ils lui élevèrent un sanc¬ 
tuaire grandiose, près d'Aboukir (au suil-oucst du Caire). 
L*un do ces pharaons était le roi Nc-wofer-ro (i). Des 
fouilles faites du 3 t octobre iBr^au 17 avril 1901, aux 
frais du baron de Bissing et sous la haute direction du 
docteur Ludwig Borchardt, ont remis le sanctuaire à jour. 
11 consiste essentietlemeiit en un obélisque de pierres cal¬ 
caires et s'élève sur une superbe terrasse. Au devant 
se trouve la cour rectangulaire des victimes entourée de 
murs, avec le gigantesque autel des sacrifices d'Alabasler. 
Sur le côté, la petite construction en briques pour la bar¬ 
que du soleil. Le tout est relié avec la ville royale par un 
magnifique passage couvert de pierres calcaires en relief. 
Ra fut le seul Dieu que la mythologie n'associa pas à un 
être femelle. Bientôt il apparatl comme le constant proto¬ 
type des rois. Ils sont « fils do Ra » et lui doivent leur 
plus grande puissance sur la terre. 11 prend alors la pre¬ 
mière place et les autres dieux ne sont vénérés que 
d'après leur degré de fusion avec lui. D'oô la naissance 
des expressions Osirîs-Ra, Amon-Ra, IIorus-Ra, Mentu et 
Alun-Ha. Le dieu Sérapis, lui-méme, c'est-à-dire Osiris- 
Apis, introduit par Plolémée, est regardé comme l'égal 
de Ra. Ce dernier est adoré sous dilTérentes formes. Nous 
pouvons donner, comme témoignage, les citations sui¬ 
vantes tirées du livre des Morts : 

« Adoration à toi, auguste grandeur, très haute puis¬ 
sance qui embrase les lieux de lumière, qui es la forme 
de l'esprit, qui se concentre lui-méme, qui vit dans son 
œil (disque solaire) et qui éclaire les cercueils ; père in¬ 
visible qui fait les sphères et qui créé les corps... ; secret 
plein de mystères que les esprits suivent oh il les conduil; 
qui traverse le ciel où les esprits se réjouissent de son 
arrivée ; prince de puissance dans la sainte sphère, barque 
du ciel, porte de la sphère lumineuse, voyageur» éclai¬ 
reur mobile, qui fait succéder l'obscurité à la lumière, 


(1) Voir Das ita^nelligiam det Kdntgt NtAVofet^rt, lirsg de 
J.-W. P. fiissmo, vpl i : Ùtr Ban de L. BoRcnAaer, Berlin, 1905. 
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souverain Ues âmes, qui siège dans son obélisque etc... » 

Tout ce qui se rapporte au mythe de Ko est contenu, 
d'après Ermati (Ægyplin, II), dans un court exposé : 
« Üans les temps primitifs, Jta apparut sur l'Océan du dieu 
Nun et s'assura, après de pénibles combats, la souveraineté 
comme « Roi des hommes et des dieux tout ensemble. » 
Aussi longtemps qu'il fut dans la force de l'âge, personne 
n'osa s'opposer à ses desseins. Mais lorsqu'il commença 
de vieillir et que ses os devinrent d'argent, sa chair d'or 
et ses cheveux de lapis-lazuli, ses inférieurs se révoltèrent 
contre lui, suivis, dans leur rébellion, par la déesse Isis qui 
connaissait tout, comme Ra lui-méme, mais qui cependant 
ignorait le véritable nom du dieu. Ra le cachait scrupu* 
Icuscment car, divulgué, ce nom aurait perdu sa vertu ma> 
gique. Pour découvrir le mystère, Isis imagina tin artifice. 
Elle prépara, avec de la teire et de la salive, un reptile 
venimeux qu'elle plaça sur le chemin que devait suivre 
le dieu solaire. Tout arrii'a comme elle l'avait désiré. Le 
reptile piqua le dieu cl lui causa une telle douleur que, 
dans sa souflTrance, il rassembla son peuple pour lui de¬ 
mander secours. Isis s'empressa à l'appel de son père et 
lui déclara que ce mal, infligé par un de ses propres en¬ 
fants qui avait posé le reptile sur son passage, ne pouvait 
être guéri que si lui, Ra, livrait enfin son nom à la con¬ 
naissance de tous. Alors Ra répondit : 

« Je suis celui qui créa le ciel cl la terre, qui éleva les 
montagnes et qui lit tous les êtres. 

« Je suis celui qui fît l'eau et qui créa tous les grands 
fleuves ; 

« Celui qui procrée ; 

« Je suis celui qui créa le ciel et son mystérieux ho¬ 
rizon; 

« El j'y ai placé les âmes des dieux. 

<c Je suis celui qui, lorsqu'il ouvre les yeux, fait la lu¬ 
mière cl lorsqu'il les referme, fait la nuit. 

« L'eau du Nil se précipite quand il commande ; 

<1 Mais les dieux ne connaissent pas son nom. 

« Je suis celui qui fait les heures et qui crée les jours. 

n Je suis celui qui commence les années cl qui crée 
les inondations. 

« Je suis celui qui fait le feu vivant... 

« Je suis Elipre le matin, Ra h midi et Aliim le soir. >» 

Mais Isis no se contente pas de ces explications cl le 
poison ne quitte pas les membres de Ra. Fatigué de souf- 
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frir il donne enfin son nom secret et, par le charme d'isis, 
recouvre là santé. 

C’en est fait de son autorité. Le genre humain com¬ 
mence à devenir insoumis. Son père Nun lui conseille 
d'envoyer son œllÿ la déesse Ilathor, dans la montagne, 
pour exterminer les hommes qui s'y étaient enfuis. Il 
acquiesce au désir de son père. Hathor qui, depuis ce 
temps,s'appela Scchmct,rit si horriblement couler le sang 
humain, que Ra fut obligé d’accourir pour sauver au moins 
quelques personnes. Il ordonna de cueillir des dattes dans 
rtic d’Éléphantinc et les fil mordre par le dieu Sektet h 
Héliopolis. Elles furent mélangées avec de l’orge broyé et 
du sang des victimes. On obtint ain.si 7.000 cruches de 
bière.'Le contenu de ces vases fut répandu, au crépus¬ 
cule, sur le champ des morts, en sorte que tout fut 
inondé. Lorsqu'au matin Ilathor arriva, elle but de ce 
breuvage agréable et s'enivra. Dans son ivresse, elle oublia 
complètement son dessein de tuer le reste des hommes. 
C'est ainsi que les derniers humains furent épargnés. 
PuisRa se retira sur le dos de la vache céleste, après avoir 
nommé, comme son successeur sur la terre, Douthe, le 
dieu de la sagesse. 

Le compagnon le moins important du dieu solaire était 
le dieu lunaire 77io/, fils de Ptah et de Mut. Il était re¬ 
présenté sous une forme humaine, avec une tête d’Ibis sur 
laquelle reposaient le croissant de la lune et le disque so¬ 
laire. Plus tard, il devint « dieu des écrivains » et « juge 
au ciel ». Il fut celui qui inventa l'écriture et fart du cal¬ 
cul, le dieu de la médecine et du droit, de la mesure et du 
temps (par ticulièrenicnt de la sixième heure du jour). H 
était spi-ci.dement adoré à Schmun (moyenne Égypte) ap¬ 
pelée par les Crées llcrmopolis. Sous la Ogure d’un enfant 
et sous le nom de Chonsii, il est l'objet d'un culte assez 
répandu à Thèbes. Comme conducteur des morts dans la 
salledu jugement, les Grecs, dans la suite, fidentiüèreiit à 
Hennés. 

La déesse du ciel appelée Nut devint plus populaire 
qu'Ilathor. Elle a déjà été mentionnée, plus haut, dans 
ses rapports avec Ra. Elle était avant tout la déesse re¬ 
présentant les femmes, la déesse sereine de la joie et de 
l’amour. Comme «r déesse de l’occident », le soir, elle ac¬ 
cueille le soleil. Son temple principal est à Denderah 
(llautc-Égypfc). On peut encore le voir, aujourd’hui, dans 
toute sa majesté. Dans la grande Neith, de Sais « la mère 



LES ÉGYPTIENS DANS l’aNTIQUITÉ 49 


I 

qui enfante le soleil », nous lf*ouvons encore la déesse du 
ciel. 

Le plus important dieu des morts est Osiris. Il est fils 
du vieux dieu terrestre Keb et de la déesse Nut. 11 est 
frère d'Isis, avec laquelle il se marie, de Nephthys et du 
méchant Set. — Son fils est Ilorus. Primitivement, il 
D*élait qu’une forme du dieu solaire (le dieu du soleil cou¬ 
chant). Comme maître de la terre, il apprit l'agriculture et 
tout ce qui est bon. Parmi les nombreuses villes qui l’ado¬ 
raient se trouvaient: Dedu, plus tard Busiris, dans le Delta 
et Abydos, dans la moyenne Égypte. Cette dernière est la 
plus imporlante. A Busiris, on adorait d’une étrange fa¬ 
çon l’image d'un pilier (Ded) qui représentait, autant 
que possible, l’épine dorsale du dieu et qui est devenu, 
depuis, un symbole sacré de la religion égyptienne, flabi- 
tucllemcnt on expose le dieu sous les apparences d’une 
momie; les mains, toutefois, libres de bandelettes. Sur la 
tôte il porte la couronne de la Haute-Égypte avec, de cha¬ 
que côté, les plumes de la vérité ; dans la main droite il 
tient un fouet et dans la gauche, le sceptre de la royauté. 

Le mythe d’Osiris est, entre tous, le plus répandu et le 
plus aimé. On y fait allusion dans beaucoup d’anciennes 
inscriptions. Plutarque, dans son livre « d'Isis et d’Osi¬ 
ris », en parle de la façon suivante : « Comme Osiris 
avait pris sa sœur Isis comme épouse, son méchant frère 
Set, plus connu sous le nom de Typhon, épousa aussi sa 
sœur Nephlys. Le règne prospère d’Osiris sur la terre, son 
succès dans la culture et dans l’organisation de scs lois 
emplit de haine et de jalousie le cœur de son frère qui ré* 
soliil sa mort. Sel prit en secret la mesure exacte du corps 
d’Osiris; d’après ces dimensions il fabriqua une magnifi¬ 
que caisse et l’emporta pour une grande fête. Comme tous 
l'admiraient il la promit en cadeau & celui dont le corps 
s*y adapterait parfaitement. Aucun ne possédait d’aussi 
Justes proportions qu'Osiris. Ce dernier y était à peine 
couché que Set et scs complices abaissèrent le couvercle, 
le clouèrent et le fermèrent hermétiquement avec du 
plomb fondu. Puis ils jetèrent le coffre dans le Nil. tsis 
s’enfuit dans les marais du delta, accompagnée de sept 
scorpions. Pendant qu’elle sollicitait inutilement l’entrée 
d’une maison, un de scs compagnons pénétra dans le bâ¬ 
timent et tua un des enfants de la propriétaire. Touchée 
des lamentations do cette dernière, Isis rappela l'enfant à 
la vie par l’imposition de scs mains. Pendant qu'elle était 

4 
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dal les marécages elle etifanla, elle-mémc, un fils, Horus, 
qoe^lluto, la déesse du Nord, protégea contre la vengeance 
dé Un Jour, cependant, il fut tué dans sa retraite par 

un scorpion. Mais Ra, sur les instances d’Isis, envoya 
Dhoute, iHe dieu de la sagesse, qui fit revenir l'enfont à la 
vie. 

Pondant qu'Horus grandissait sous bonne garde, Isis 
errait dans le monde, accompagnée de son mari, le dieu 
Ânnubis, à la recherche du cadavre d'Osiris. Elle le dé¬ 
couvrit enfin. Le cercueil avait échoué près de Rabylos, 
sur la céte phénicienne. Il était entièrement enfermé 
dans le trône d*un arbre gigantesque. Le roi du pays avait 
fait couper cet arbre, car il en ignorait le précieux con¬ 
tenu, pour construire une colonne dans son palais. Isis se 
présenta à la cour du roi en qualité de nourrice. Elle ma¬ 
nifesta sa divinité et délivra le cercueil de Tenveloppoqui 
l'enserrait ; elle remporta dans le delta du Nil et, dans la 
solitude, elle pleura la mort de son époux. Alors elle cacha 
la caisse et chercha son fils Horus. Pendant cet inter¬ 
valle, Set, qui chassait au clair de lune, trouva lecadavre. 
Dans sa colère, il le déchira en pièces et Téparpilla de tous 
côtés. Isis, traversant les marécages dans une barque de 
roseaux, enterra tous les restes du cadavre qu'elle décou¬ 
vrit. Elle ensevelit Tépine dorsale à Dedu (au-dessous du 
pilier sacré), et la tête à Abydos. Les hommes reconnais¬ 
sants eurent ainsi occasion d'honorer dans divers endroits 
le tombeau de leur bienfaiteur. Lorsqu'llorus fut devenu 
un beau et rayonnant jeune homme, il vengea la mort de 
son père. Dans un furieux combat, où lui-méme perdit un 
œil, il vainquit Set et prit possession du trône de son an¬ 
cêtre Keb. Pendant qu'il était roi des hommes, Osiriss'em- 
para de la souveraineté du monde inférieur comme <c roi 
derÉternilé ». Son nom est devenu, pour les vieux Égyp¬ 
tiens, l'emblème de la croyance à l'immortalité. L'âme 
d’Osiris continue à vivre dans l'oiseau Benu, le phœnix des 
Grecs. Lésâmes des siens existent comme étoiles: Isis est 
l'étoile du Chien et Horus celle d'Orion ». 

Les luttes entre Horus et Set furent soumises à diverses 
variations. Suivant l'opinion la plus connue, Horus, sous 
la forme du disque solaire largement ailé, dut vaincre Set 
près d'Edfou. C'est depuis lorsque le soleil fut représenté 
sous cette forme au-dessus des portes des temples. 

En étudiant les dilTérents mythes, nous avons tout dit 
en ce qui eoncorno Isis, Horus et Set. Avec Ra et Ôsiris, 
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ils sont les seuls dieux égyptiens qui aient pour nous une 
forme saisissante. Il reste encore à ajouter qu*lsis, mère 
du disque solaire qui sait tout, était déjèi sous Ménès, 
déesse do la sagesse, épouse d'Osiris, déesse do la ferti¬ 
lité cl de l'agriculture. On la considérait comme déesse 
protectrice de l'étoile de Sothis ou étoile de Sirius. On 
croyait que la crue du Nil était liée au le%’erdu soleil. 
C'est pourquoi elle fut célébrée comme « conductrice du 
Nil » et « ouvreuse de l'année ». Plus lard elle fut aussi la 
compagne d'Hathor et la déesse de l'amour cl de l'air. 
Elle eut un culte très répandu, dont le siège principal se 
trouvait — jusqu'au sixième siècle après J.-G. — dans la 
splendide Ile de Philoe oti son temple est parfaitement 
conservé (i). Par cette conception, elle réussit à s'intro¬ 
duire, pendant la basse époque classique, dans la mytho¬ 
logie des Grecs. Des temples lui furent dédiés à Athènes, 
Corinthe, Rhodes, etc., cl son culte se confondit avec les 
mystères helléniques de Demelcr. Elle fut également ho¬ 
norée dans l'empire Romain, d'une manière fantastique. 
Son service sacré s'étendit jusqu'en Espagne, en grande 
Bretagne et en Germanie. Dans la vieille Égypte, on la re¬ 
présentait le plus souvent assise, tenant llorussurses ge¬ 
noux. La vache lui était consacrée comme symbole delà 
fécondité et des bénédictions de la nature. C'est pourquoi 
elle portait sur la télé des cornes de vache entre lesquelles 
se trouvait le disque solaire, image symbolique de son Üls. 
Elle Gguraitsouvent avec une tête de vache, sans rien de 
plus. 

Ajoutons qu'Horus, à tôle d'épcrvîer, était, à propre¬ 
ment parler, le dieu national de l'Égypte. D'après lui, le 
Pharaon se dénommait le champion de la lumière contre 
les ténèbres. Suivant l'influence du soleil sur le cours des 
années et des jours, on distinguait un jeu ne cl un vieil IIo- 
rus. L'un, appelé llarpochrat, indiquait l'hiver : le soleil 
en enfance. L'autre, nommé llarur et représenté en homme 
barbu, indiquait l'été. Le vieil llorus régnait auprès d’Osi- 
ris dans le monde inférieur et prenait soin, avec Annubis» 
des mouvements du cceur. Edfu était le principal lieu de 
son culte. 

Set était très redouté comme dieu des ténèbres, de 
l’étranger, de l'ennemi (tels que llyksos et Clictas), du 


IR Mais va bientôt disparaître, détruit par les eaux que le bar¬ 
rage y fait séjourner. (Les traducteurs.) 



désert et de l’infécondité. C'est pourquoi il fut honoré 
avec zélé, surtout sur les frontières, jusqu’à la XH* dynas¬ 
tie* 11 est le principe du mal contre le bien dont Osiris 
est le symbole. 

Les autres dieux de l'Égypte ne sont que des noms 
vides de sens et ne valent pas la peine qu'on s'y arrête. 
Les deux grands dieux Ptah de Memphis et Âmon de 
Thèbes, eux-mémes, ne font aucune exception. De l'un 
nous savons qu’à Memphis il formait une triade avec son 
épousé Sechmet et son hls Imholep et qu'il était consi¬ 
déré comme premier roi d'Égypte et créateur du monde. 
Plus tard, les Égyptiens le considérèrent comme fondateur 
de l'art plastique, l'égal d'Hépbâstos. Il était représenté 
comme une momie pourvue d'une barbe extraordinaire et 
tenant dans chaque main le sceptre du dieu. Souvent 
aussi, il portait au front deux cornes et deux plumes d'au¬ 
truche. Sa corpulence égalait colle du bœuf Apis à Mem¬ 
phis. Pour Amon, tout est obscur. Avec son épouse Mut 
et son fils Chons (dieu lunaire) il formait à Thèbes une 
tiinité. Dans le vieil empire il fut un dieu de la moisson ; 
dans le moyen empire, environ 2.000 ans avant Jésus- 
Christ, il devint le dieu solaire, et, comme Amon-Ra jus¬ 
qu'à la XXVI* dynastie, le dieu principal de l'Égypte. Ses 
temples les plus renommés sont Luksor et Karnak. Plus 
tard, on le retrouve dieu principal du royaume d'Éthiopie 
où il jouit, comme divinité des oracles, d'une extrême consi¬ 
dération, surtout dans les déserts Libyques (oasis d'Amon, 
aujourd'hui Siwa). On rhonorait en Grèce. On le représen¬ 
tait sous la forme du bélier sacré. Le plus souvent c'était 
un homme portant sur la tête une calotte bizarre et très 
haute que surmontaient deux longues plumes. D'une main 
il tenait le sceptre de la divinité ; de l'autre tes hiérogly¬ 
phes de la vie. 

Un exposé de la religion égyptienne serait incomplet si 
l'on ne jetait un rapide coup d'œil sur le rôle des animaux 
en Égypte. « L'adoration des animaux sacrés n'était pas 
un principe, mais une conséquence. Elle atteint son com¬ 
plet développement et son entière expansion à la période 
de décadence de Thistoire égyptienne » (Brugseb). Les 
animaux sacrés ont déjà été indiqués dans les temples du 
vieil empire. 


(!) Voir SfEiKOoerr, Dareh die tAbytche Wûtte Zur Anonsrûee, 
Leipzig 1901. 

« 



il n*y ik pas de doute que les Égyptiens primitifs aient 
imaginé leurs dieux sous une figure animale : le ciel 
comme vache ; le soleil comme faucon ; la lune comme 
ibis; le dieu de la mort comme chacal; celui de Teau 
comme crocodilci etc. Il est vraisemblable que ccs ani> 
maux n'ont plus été, par la suite, que le symbole de la 
divinité ainsi qu'on peut le voir dans les sanctuaires qui 
subsistent. Mais quelque chose de la sainteté de Dieu 
rejaillit sur ce qui n'était que son image vivante, surtout 
aux yeux du peuple. Aussi ccs animaux furent-ils entrete¬ 
nus avec vénération et regardés comme sacrés par la rcH« 
gion officielle. Le plus marquant, parmi les animaux sa¬ 
crés, était le bœuf Apis dans l’âme duquel habitait Ptah. 
Pour être reconnu, il devait avoir un pelage noir, porter 
sur le front un triangle blanc, sur le dos l'image d'un 
aigle cl sur le côté droit un croissant de lune blanc. Outre 
cela, il devait encore avoir deux sortes de poils à la queue, 
et, sous la langue, un nœud en forme de scarabée (scara- 
bæus). Ëtait-il rencontré? On le ramenait aussitôt à son 
lieu de naissance où on le nourrissait de pain et de lait pen¬ 
dant quatre mois. Puis, à l'époque de la nouvelle lune, on 
le conduisait, en l’espace de quarante jours, à Memphis, 
dans une gondole dorée. Dans une maison richement déco¬ 
rée, auprès du-sanctuaire de Ptah, un prêtre royal prenait 
soin de lui. Sa conduite dans sa nouvelle demeure, son 
acceptation ou son refus de nourriture, étaient signifiés 
par les oracles. De brillantes ofTrandes de bœufs rouges 
choisis lui étaient apportées et sa fête de naissance était 
célébrée avec le plus grand faste, au moment de la crue du 
Nit. Mourait-il? Toute l’Égypte était plongée dans le 
deuil le plus profond et son cadavre embaumé était in¬ 
humé dans la ville des morts (près de Sakkara actuel), 
au fond d’une chambre mortuaire souterraine. C’est sous 
Uamsès 11 que fut construite la ville funéraire des bœufs 
Apis. Elle est encore visible aujourd’hui. A’ous l’appelons 
Scrapeum (i). C’est une galerie souterraine de loo mètres 
de long sur environ 3 mètres de large avec, è droite et à 
gauche, des chambres dans lesquelles on peut voir de 
gigantesques sarcophages scellés dans la muraille. Psam- 
metich P' y fit joindre, par derrière, un nouveau plan de 
tombeau à angle droit. Au-dessus de ces demeures souter¬ 
raines s'élevait un superbe temple dont il ne reste plus 


(I) Découvert par l'archéologue français Mariette en 1851, 
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riep» morli Apîs formaU» aainmo hommes, 

lioo personne morale aveo Osiris, 4 *oii « Osiris-Apîs » 
(du grec O^orapis) e( s'appelait « seigneur de reccideni » 
(o*esl*à*dire du monde inférieur)» Il était ainsi regardé 
comme une sorte de dieu de la mort, au tombeau duquel 
on allait en pèlerinage. A cause de runlformité des noms, 
il fut plus lard idenlihé au nouveau dieu Sérapis introduit 
sous Ptolémée l*^. 

Il est d'autres animauss particulièrement connus par la 
vénération traditionnelle dont ils étaient rohjet. Dans le 
temple d'H^lîopolis on entretenait des phceni^c (i^cau) 
comme symbole de Toiseau d'Osiris ; des chats, comme 
celui de Bastet ; richneuroon comme deslrucleur des ser¬ 
pents venimeux et des mufs do crocodiles ; les vaches 
comme emblème d'isls. puis des serpents, des béliers, des 
poissons, des chiens, etc., jusqu '4 des rats et des souris. 
Le culte que l'on rendait A quelques animaus, dans les 
temples, se reporta successivement sur toute 1 % race. Do 
sorte qu'eu cas d'incendie, on pensait tout d'abord h sauver 
Iç^^ cbats« et qu'on tenait pour ujn grand bonheur d'étre 
dévoré par Un crocodile» Si Ton tenait la mort, même in- 
volonttdrement, A une bèto sacrée, le fait était considéré 
comme crime grave. Le subtil Hérodote, qui voyageait 
en Égypte en te 4»*0;, ne put cacher sou éton¬ 
nement en face de ce cpii se passait sous ses yeux. Jadis 
ses descriptions furent taxées d'exagération. Cependant 
les découvertes du dix-neuvième siècle les ont pleinemeut 
tedicmées* Ses récits correspondent avec ce fait : que les 
ànimàux appartcnaiit aux es^ces sacrées devaient, autant 
que possible, être enterrés danâ uu endroit désigné. Des 
hécropoteà spéciales pour chats ont été trouvées dans 
divemcf conliées (par exempté à Saqqarah et à Beni-Has- 
êan}| 1^ y uvaii aitssi pour crocodiles, ibis, serpents, 
j^il^ons, éte/ Qu trouvait jusqu'à cent mille cadavres 

couchés lés uns à cé(^ des autres, dans des 
ytes i|è fifteé, des pots, dés pruches, des eercueils. Nos 
4§)ÿfél6^^ dut souvent traité ces restes sacr^ d'une 
fdçou que léé ]%yptiens n'auraient pas manqué d'{q>pder 


AjC# cuH^i^csaniniaùX, quilulTmêine était en grande 
pnê lApUrstitipn, s'ajoutait, dans la croyance du 
péUplé, Une ^Otile 4 é lorhïCiies pour les jours fastes et pour 
lés jéUrs néfastes, ainsi que (oùt un ensemble d'art ma- 
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gîqyo (O* Tout colu $o tm4ui$fiU ^U9 lo nouvol ompiro, 
par dos orgies dont In célébration finit par deYcnir ré^* 
liére. Ce n'était pas 12 ^ afTaires d'ordro privé* Ces orgies 
avalent, au conlrairo, des cérémoniaires officiels dans les 
prêtres appelés Cherbeb dont ii sera plus tard question* Des 
livres do magie qui prétendaient & la plus haute antiquité 
et qui, le plus souvent, s'appuyaient sur une origine mer* 
veilleuse, appartenaient h la liltératiire égyptienne. On en 
trouvait jusque dans la bibliothèque des rois* Les son* 
tencesmagiques, qui nous sont parvenues en grand nombre 
sur papyrus ou sur inscriptions, ont les formes les plus 
variées. Plusieurs parlent avec flatterie de la maladie 
comme si elle élait un être vivant* Elles lui rappellent les 
dangers qui la menacent dans le corps malade et lui 
exposent combien elle pourrait vivre agréablement dans 
les harems* D'aulres s'étendent en menaces contre les 
dieux. Elles devaient être récitées ou chantées un certain 
nombre de fois. Après quoi on faisait les purifications et 
les onctions proposées ; on traçait des hiéroglyphes sur la 
langue, sur la main, avec de la peinture verte ou rouge^ 
etc. Souffraibon d'un mal provenant de l'influence d'un 
mort? On lui éerlveit une lettre qu'on plaçait dans sa 
tombe. Voulait-on paralyser la main d'un ennemi ? On in* 
troduisait secrètement dans sa maison dos poupées do 
cire représentant des dieux ou des hommes. On se proté* 
geait des bêtes venimeuses par toutes sortes d'amulettes 
que l'on plaçait dans les habitations ou que l'on portait au 
cou. Des sentences magiques, suspendues h une ficelle 
nouée un certain nombre de fois, ocraient des merveilles. 
On se ser%'ait volontiers de petites images de divinités. 
On en amalgamait plusieurs pour en faire une unité gro* 
tesque, plus efficace. On obtenait, par exemple, un abomi* 
nable mélange en réunissant Chepre, Ghnum, Tbot, 5 iin, 
Anubis, Osiris, Mut et Basiit. Mentionnons encore, qu'en 
dépit de l'opinion générale, la magie de l’horosco^ et 
l'alchimie n'a été prouvée nulle part. Le partage des jours 
en fastes et néfastes a été, au contraire, l'objet d'une 
science mise à la portée de tous, car le papyrus qui nous 
explique cette connaissance provient du livre de classe 
d'un jeune garcou. 

Examinons rapidement la doctrine religieuse sur la 

(1) WiEOEMANX, Magie and eauberU im aUen Æggplen. Leipzig 
1905; 
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mort et rQu*tlo|ù» Il ost générolemeni admis que los Êgyp* 
lions croyaionl h la vio des Amos après la inort(i)* D'après 
Olodore, ils désignaient leurs maisons d*liaMtalion comme 
m ànlierges » mais leurs tombeaux comme « demeures éter¬ 
nelles »t t^es défunts étaient nommés mchiu « les vivants ». 
La croyance & Timmortalité est antique. Amh téla, qui 
signifie « vio élerncllo »,est un tles mots très rares gravés 
sur le cercueil du pharaon Myhorinos, le conslructour de 
la troisième grande pyramide. Dans rinscription sépuL 
craie du pharaon Dnas de la V* dynastie, le cercueil était 
appelé « armoire du vivant ». On croyait que l'émo se 
réunissait au corps aussi longtemps que celui-ci était con¬ 
servé. Mais aussitôt qu'il avait cc.s$é irexisler par regel de 
la corruption, la liaison entre l'Ame et lui était interrom¬ 
pue. De cette convîciton est née la coutume d’embaumer 
les cadavres cl do coiislruirc ces luagiiiRqucs tombeaux 
uniques au monde. Dans les temps les plus reculés on dési¬ 
gnait par le mol Kala force vitale de riioinmc; elle Taban* 
doiinaîl h la mort, mais se préot^ïupait cependant encore de 
la dépouille qu'elle avait animée. A côté de celle entité 
trouble clincerlaino, on disliiiguail toutes sortes do formes 
d'dmo visibles qui s'enfuyaient du cadavre. Kilos étaient 
souvent représentées sous l'apparence d'un oiseau. On 
croyait que le jour elles volaient librement, mais qu'à la 
nuit elles retournaient dans la tombe. 

Pour que l'existence humaine continuât après la morl, 
il était nécessaire do peindre dans les tombeaux des repré¬ 
sentations de nourriture, breuvage, parures, armes, 
femmes, domestiques, voilures, etc. Souvent même les 
objets léels étaient placés dans la sépulture. Aux temps 
primitifs, les gens cl le harem des pharaons les suivaient 
aans la loml^. Les prières régulières pour les défunts 
{smlenholep-ià) étaient tenues pour très importantes et 
constituaient un devoir impérieux. Itamsès 11 institua 
des offrandes mortuaires cl des prières pour son père 
décédé, le pharaon Sellios P'. On dit, dans l'inscription 
d'Abydos, qu'il en sera récompensé par une longue 
existence. Dans une foule d'inscriptions tombales, les pas 
sanlssont invités « s'ils désirent être bénis ou parvenir 
auprès des bienheureux, à prier pour les morts ». 

Les éludes sur la destinée de l'homme après sa morl 

(1) Voir WieoEMANN, Die Todten und ihre Reiche im Glauben der 
aÙen Ægypter. Leipzig, 1900.2* édition, 1902. 
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^on{ conlenue$ liaii^ le iwr^ e/«$ morh (i) tloni on pla$aîl 
un exemplaire «tans la tombe «lu 4âfunt* Il eCtl él4 trèa 
simple il*obteniri par ee livre, «les imlicaltons sur l'au^elù. 
Malheureusement la lecture en est fortilifOoile. Lepsius qui 
on Ht paraître la première é«lilion( 1843 )» remarque qu*il ne 
s*agil pas il*uii ouvrage unique, mais 4e plusieurs couvres 
composées h des époques ilifTérentes. Ko4e.x, 4e TuHni 
estime, au contraire, qu'il n'a pas 4'origîne plus ancienne 
que celle 4e la XXVl^ dynastie. Do plus, le livre des morts 
est absolument mythologique. La plupart du temps noui^ 
ne com^. enons pas ses allusions, puisque nous ne con« 
naissons pas les mythes dont il est fait roentton. Aussi 
son texte estdl très altéré* Pour l'interprétation du livre 
des morts,on s*est servi d'une image du jugement dernier 
qu'on peut se représenter de la façon suivante : 

Aussitôt après rinhuroation de la momie, l'esprit, 
accompagné 4*Anubis, pénétrait dans le monde souterrain 
(amen, « occident »), pour se justilier, devant Osiris et ses 
quarante*deux assistants, do scs quarantO'dcux péchés 
mortels. Sur la balance de la justice, Anubis pesait le 
cœur du défunt, siège dos bonnes et des mauvaises pen« 
sées, des bonnes et des mauvaises résolutions. Au haut du 
fléau de la balance se trouvait l'image de Mat, la déesse 
de la justice et dans l'un des plateaux son insigne, la 
plume d'autruche. Mais le dieu apparaît, non seulement 
comme équitable, mais aussi comme juge sage. Il tempère 
la sévérité do Injustice par la prudence et le calme de son 
examen. C'est pourquoi l'on voit, devant la balance, l'image 
de Thot & tête d'Ibis, le dieu de la sagesse qui indi¬ 
quera le résultat de la pesée. Son animal sacré, le cyno* 
céphale, le surveille pendant ce temps. Le défunt est-il 
sorti victorieux du jugement? Alors il s'identiflo avec 
Osiris et prend part à sa puissance et h sa béatitude. Il 
est autorisé à naviguer dans la barque du soleil sur 
l'océan du ciel et à jouir,dans les campagnes voluptueuses 
d'Ialou, de toutes les joies imaginables. Et il peut, sous la 
figure qui lui plaît le mieux, revenir sur la terre. — Les 
âmes des mauvais sont livrées au châtiment « du dévorant 
Harpochrat du monde souterrain ». Le livre des morts 
expose que les élus ont, dans l'au-dolâ, les mêmes occupa¬ 
tions que pendant leur vie. Mais ce que relate Hérodote 

(1) Texte avec dlclionnaire, traduction anglaise éditée par Bcogb. 
Londres, 189$. 






louchant lu ofo^'uuco «le^ %yptieiiu & la irau^mîgralioii 
dea Omca» e3t faux* ol provient tienne confusion avec la 
doctrine^ 4 e Pylbagore. 

Ce qui élail ettrayani, dans la religion égyptienne, c’est 
que les pauvres étaient exclus des joies do rau^delà, 
parce qu’ils ne pouvaient préserver leur corps do la des* 
truction. Les sarcojihages éloient d'un prix trop élevé* 
^ors, on les enfouissait dans le sable du désert» à un 
métro do profondeur» sans cercueil et sans bandelettes» 
ainsi que Mariette l'a prouvé par ses exliuuiations prés do 
Saqqarah* La vio bienlieureuso après la mort était le prt* 
vilége dos rtclies. On s'explique l'empressement ardent, 
|^$sionné,quo mit le peuple à embrosscr plus lard locliris* 
tianisme. (Voir rarticio « mort et funérailles i> à la On de 
la P* partie do ce livre). 


B, — Études morales. 


Aussi diverses que puissent être les opinions des 
savants sur les croyances et les doctrines religieuses des 
anciens Égyptiens» on est relativement d'accord sur ceci : 
que, dans la généralité, leur morale est pure et noble. 

Le principe de la morale égyptienne est Vobéissance, 
dans le sens le plus étendu. Obéissance envers Dieu, en* 
vers les parents et envers le gouvernement, n Le Gis sera 
heureux par son obéissance et il éprouvera les divines 
faveurs », est déjà un principe de morale do la V* dynas* 
Uo. L’obéissance envers Dieu était considérée comme si 
importante, que la religion promettait h ceux qui s*y sou* 
mettaient non seulement une récompense éternelle, mais 
encore une temporelle. « Si quelqu’un », est*il dit dans 
les inscriptions du temple d'Abydas, « agit suivant la 
volonté de Dieu, il lui sera accordé une longue vie. » 
L’amour pour les parents est aussi fortement prescrit, 
surtout envers la mère» dent on retrouve fréquemment 
l’image dans les tombes. Combien est touchant l'avertis¬ 
sement d'Ani (papyrus de Bulak IV, moyen empire) : 
« Tu seras envoyé à l’école et pendant que tu apprendras 
à connaître tes lettres, ta mère viendra ponctuellement 
chez ton professeur t’apporter pain et breuvage de sa 
maison. Lorsque tu auras atteint l’âge d’homme, que. tu 
seras marié et maître de ta demeure, n’oublie Jamais le 
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Iravi^il pénible que le mère enl ovee toi, ni lee mollis eelii* 
lairee qa'elle le donna. » L'amour pour les parents dotl 
durer par delii la lombe. Il reçoil aussi sa réeompense 
temporelle, celle promise par le Décalogue : « une longue 
vie ». Déjà, au temps do la V* d^rnaslie, il est dit» dans le 
livre de Plahliolep : « Un (ils qui accepte la parole do son 
père, deviendra vieux. » 

L'amour du prochain apparaît comme un devoir de la 
plus haute importance. Il trouve son entière expression 
dans le chapitre ia5 du livre des morts qui contient le 
plus ancien code de morale que le monde possède. L'Ame 
doit jusliner, devant son juge, qu'elle n'a trompé aucun 
homme, commis aucun vol, porté aucun faux témoignage, 
ni calomnié le serviteur auprès de son maître ; qu'elle n'a 
opprimé aucune veuve, surchargé de travail aucun ouvrier, 
retiré le lait de Tenfant h la mamelle, apporté faim ni 
douleur à liiomme, tué personne ; qu'elle ii'a pas été 
hlche, qu'elle n'a pas blasphémé Dieu, le roi ou ses pa¬ 
rents; qu'elle n'a pas menti, qu'elle n'a pas aimé è se glo¬ 
rifier et à écouter des discours vains, qu'elle n'a pas péché 
contre la continence... Enfin l'éme doit déclarer qu'elle a 
nourri les aflTamés, abreuvé les altérés, habillé ceux qui 
étaient nus, sacriOé aux dieux, récité des prières et porté 
des olTrancles expiatoires pour les défunts. En lisant ces 
préceptes, on se remémore les dix commandements. Dans 
cette seule étude morale, il passe comme un souffle de 
l'esprit du Christ. On le verra mieux encore en lisant les 
sentences suivantes dePtahhotep: « Quand tu seras de¬ 
venu grand après avoir été petit, que tu auras amassé un 
trésor après avoir été misérable, que tu seras devenu le 
plus im^rtant de la ville cl que les gens t'auront respecté 
à cause de ton importance, ne te laisse pas endurcir le 
cœur par tes richesses, car l'auteur de tout cela est Dieu. 
Ne méprise pas ton prochain qui est ce que lu as été loi- 
môme jadis, mais lraitc*le comme ton égal. » Dans les 
conseils d'Ani il est dit : « Ne mange pas ton pain en pré¬ 
sence d'un autre sans lui en offrir. N'a-t-on pas toujours 
vu qu'il y a des riches et des pauvres? Mais celui qui agit 
fraternellement aura toujours du pain? » Le papyrus dé- 
molique du Louvre contient, entre autres, les formules 
suivantes : « Ne maltraite jamais un inférieur... Ne sauve 
pas ta vie aux dépens de celle de ton prochain... Ne cor¬ 
romps pas le cœur de ton prochain, s'il est pur t » La reli¬ 
gion, avec scs principes de morale, s'adresse aussi bien au 
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roi qit*aii peupla. « Je u*ai jamais opprimé le pauvre ei 
jamais les veuves.. »« Ainsi se justifie le pharaon Usurtesen 
de la Xll^ dynastie... «Personne ne fui aflTamé ni malheu* 
reus de mon temps... Je n*ai jamais préféré le fort au 
faible. » 

Il faut aussi remarquer les exhortations adressées aux 
hommes sur l'amour do la paix. « La paix était rexpres* 
sion de sa bouche, « est la plus grande louange adressée 
au pharaon Mentuhotep(XP dynastie) dont le temple funé* 
raire a été découvert en 190 ^ & Deir^LBahari. Écoutons 
encore Ani: « Parle avec douceur ù celui qui t*a inter* 
pellé brutalement» cela aidera ft Tapaiser... » « Dans la 
maison, no prèle pas attention h ce que fait un autre. Si 
ton oeil Ta vu, n'en parle pas cl ne permet pas qu'un autre 
le raconte au dehors... Ce que l'on a divul^é se propage 
vite 6 la ronde... Garde-toi de chaque occasion de faire 
du mal à quelqu'un par les paroles... Ne confie pas tes 
pensées à un homme qui a une mauvaise langue... Du 
malheur d'un homme, c'est sa langue qui porte la faute! s 
Pour l'amour du prochain, la religion demande non iseu* 
lemeut des actions matérielles, mais encore des actions 
spirituelles et, comme telles : « Instruire les ignorants ; 
donsoler les veuves et les orphelins » (inscription d'Aby* 
dos). « L'enterrement des morts » est considéré comme 
couvre importante pour l'amour du prochain. Respect 
pour Dieu, attention pour l'autorité et amour du pro* 
Chain, sont des devoirs journaliers pour chacun ; c'est là 
qu'est la vertu ; elle seule rend heureux ici*bas et bîenhcu* 
reux dans l'au-delà. Combien est admirable ce qui est dit 
dans le tombeau de Ramsès III : « Rappellc-toi le jour où 
tu lis ton entrée dans l'au-delà 1 Pas un seul n'en revient. 
Il n'csl donc que cela do nécessaire... que tu sois juste... 
que lu aies horreur de toute transgression. Celui qui aime 
la justice sera heureux. De là-haut on no s'échapiie pas... 
sans protecteur il doit supporter le corrupteur. C'est pour¬ 
quoi accepte toujours la vertu comme il convient, aime la 
vérité; alors Isis bénira tous les dons que Dieu l'octroie l » 

A côté d'une aussi surprenante pureté et d'une morale 
aussi sublime, nous nous heurtons à des textes qui, sur le 
mode adopté dans la suite par Horace, pro^'oquaîenl'à la 
jouissance dos sens la plus elTrénée, cl les anciens étaient 
pourtant suffisamment larges au point de vue des mœurs, 
comme en témoignent les scènes de débauche existant 
dans les tombeaux! Le vieux papyrus Harris proposait 
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déjà 'corome règle de conduite : « Endurcis ton cœur,,, 
réjouisdoi pendant la vie, suis tes désirs aussi longtemps 
que tu vis... Un jour viendra bientôt où tu demanderas 
un répit ; mais personne ne t'entendra. Lorsque tu auras 
une fois franchi la tombe, tu ne reviendras plus t » Elle 
est aussi suggestive, Tinscription mortuaire de l'épouse de 
pasberemptah qui, du fond de sa tombe, criait à son 
épouK : « O mon époux, ne cesse pas de boire, de manger, 
d'aimer et de fêter l Satisfais journellement tes désirs!... 
Car ceux qui dorment dans le monde souterrain ne 
s'éveillent plus... le dieu qui règne ici s'appelle « Mort 
absolue. » Ce serait une vision bien mauvaise qu'un 
regard jeté sur le prolétariat égj'ptien. Il no nous révélerait 
que des turpitudes : concubinage et violence sur les 
femmes étrangères, abondance do prostituées, etc. Dans 
les sphères élevées ce n'était guère mieux, si nous en 
croyons quelques lignes d'un vieux livre sacré (Unas 
629 ) qui H promettent à un pharaon défunt l'occasion 
d'enlever, au ciel, de nombreuses femmes à leurs ma* 
ris ». 


B. — Culte des dieux. 

11 n’y a aucun doute que les Égyptiens aient, dans le 
vieil empire, construit des temples à leurs divinités. Nous 
n'en savons que peu de chose car àlemphis et Héliopolis, 
les deux plus anciennes villes d'adoration, sont détruites. 
Les « maisons des dieux », primitivement, devaient être 
très simples. C'est par suite de leurs démolitions et recons¬ 
tructions successives, qu'elles sont devenues les temples 
magniliques que nous connaissons. L'inondation du Nil 
et les dépôts de limon ont, dans maintes contrées, et de 
siècle en siècle, rendu nécessaire la destruction des 
temples et leur reconstitution sur un autre niveau. L’Égyp> 
tologue français Legrain ( 1 ), « par ses fouilles au vieux 
Tbèbes, en itl 99 , en a donné des preuves convaincantes. 

Les ruines des temples du moyen et du nouvel empire, 
si grandioses et si belles, et principalement Thèbes « le 
plus beau et le plus grand des édinces de la terre, dans 

(1) Voir le rapport des fouilles dans les AnAa/e* du ieivtce^de» 
antlquilii, IV. 
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lequel Pieu eût une demciiro préparée »>, font pressentir 
la haute idée que les plus anciens peuples civilisés avalent 
de leurs divinités. « On sent combien Tesprit des vieux 
architectes était empli do l'Être divin» (mur imaginer 
ces étendues des temples proportionnées à la dignité du 
dieu. » « Le roi a édIQé celle construction » dit une ins* 
cription du temple do Karnak» « pour le seigneur du ciel: 
Amon^Ra. Le templo est aussi majestueux que le Orma* 
ment du ciel et il est béli pour une durée élcrnelle ». 

Au chapitre sur l'art on traitera» un peu plus lard» de 
rarchiteclure de ces temples. Ici nous ne nous occupe* 
rons do ces sancluaires qu'on tant que villes fioiir le sor* 
vice dos dieux. Le templo d'Êdfou» presque enlièrement 
couser%'é» nous indique nettement leur disposition. D'abord 
un large |M>rtail» flanqué do tleux tours. Une vaste cour 
recevait les dévots. « A mesure que l'on avançait, les 
parois se rapprochaient, les cours s'enfonçaient, le sol 
s'élevait; tout tendait vers un mémo but. On arrivait 
ainsi vers les pièces couvertes. On se trouvait éloigné des 
distractions cl étroitement entouré do graves ornements 
de sculpture ; les murs allaient toujours se resserrant au* 
tour de ceux qui priaient, jusqu'à la dernière chambre, 
pièce isolée et sans lumière, dans laquelle les prêtres seuls 
avaient le droit de pénétrer et où l'image du dieu, dans 
un joli tabernacle» était entourée d'un grillage d'or. » 

La coutume do représenter les dieux par des images, 
flgures d'homme ou u*aninial,a existé do très bonne heure 
en Égypte. Du reste les dieux n'étaient pas, comme chez 
les Grecs, représentés par une simple statue, mais par une 
barque do Imis précieux, d'argent ou d'or portant leur 
effigie. Pour lia, on figurait un disque solaire ou un pyra* 
midion d'or (c'est-à-dire la pointe d'un obélisque). L'orne* 
menlalion d^ temples a du être extrêmement riche et do 
couleurs splendides. Nous pouvons difficilement, aujour* 
d'Iiui» nous rendre compte do l'cfTet que produisaient ces 
merveilles sur les visiteurs. Les joyaux» les parures, les 
objets de culte, tels que tables d'offrandes, encensoirs, etc., 
ont été détruits. 

Tout autour de la cour du temple d'iléliopolis (Anu) U y 
avait une multitude d'obélisques dont la pointe était en 
or (d'où le nom d'Anu*Obélisque). Quelques-uns repré* 
sentaient des rayons solaires, emblème de Ra. D'autres 
symbolisaient des divinités sacrées honorées chez les plus 
anciens peuples. 
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1^0 pharaon Thonlmosîs îll Ht catloan au lemple do 
Karnak d'imo magniüquo harpe Incrusiéo d*or et d'argeni 
et oriiéo do saphiro, émeraudes^ et autres pierres pr^ 
denses ; d'obélisques d'or et d'argent ; do portes en bois 
d'acacia rovôlues do feuilles d'or, et d’uno quantité tnnom* 
brablo d'ustensiles en métal précieux. Au temps do DÎO' 
dore, les murs des temples égyptiens resplendissaienl 
d'or, d'argent et do pierres précieuses. C.lément d'Alexan* 
drio (i) rapporte aussi que les temples étaient ornés do 
pierreries aux reflets chatoyants et que l'intérieur en était 
garni de tapis et de tentures tissés d'or. 

Le sacerdoce n'était le plus souvent dans rancieneinpiro, 
qu'une fonction secondaire des monarques et des hauts 
dignitaires. Les femmes mémos participaient au culto 
comme « prophétosses », ce qui n'empécliait pas les plus 
hautes et les plus basses fonctions religieuses d'étro régii'* 
liérement exercées par des ministres de profession. Nous 
savons, par exemple, qu'au moyen empire, dans le temple 
d'Anubis & Sioiit et dans celui d'Osiris, h Abydos. il y 
avait, h côté des prêtres de profession, des « auxiliaires » 
laïques. La fonction sacerdotale prit une plus grande im« 
portance sous laXVill* dynastie et, dans le nouvel em* 
pire, elle eut une place toute souveraine. La tenue des 
ministres du culte se composait de vêtements de tin blancs, 
et de sandales pourpres. Leur insigne particulier consis* 
tait en une fourrure de léopard jetée sur l'épaule. Au 
moyen empire, déjà, chaque temple formait une collégiale 
dont la charge de chaque membre était héréditaire. Le 
prêtre du premier rang portail comme titre : nafri en 
(prophète) ; celui du deuxième rang ; nulri atef (père di- 
vin) ; celui du troisième rang : nutri ah (puriHcaleur) et 
celui du dernier rang : nulri merL En dehors de ceux-là 
nous en connaissons beaucoup d'autres moindres, par 
exemple : Tbé'b (le vérificateur des victimes pour le saçri* 
fice) et Cherheb (le lecteur cl le magicien). Nulri henl 
(prophétesse), n'est plus signalé depuis la XI 1 * dynastie. 
Par contre les épouses et les soeurs des prêtres jouissent 
d'une certaine considération cl étaient appelées nuira 
heml (épouses de dieu). Parmi les serviteurs du temple se 
rangeaient aussi les musiciens, les chanteurs et les chan* 
tcuses. Au nombre des occupations journalières des 


(1) Climtnl dAiejMMdrh cl tÉgypte, A. Deiber, Le Caire, éfê* 
moires de r/nstitat franeais, IWU. 
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prélreï» il faut placer l'habillement et le maquillage des 
qieujc ; la purincalion et renceusomenl de leur lieu de 
résidence. Ils devaient, en outre, porter au temple les 
oflinndes de bœufs, lait, fruits, encens, parfums, fleurs el 
bots odorants. Le peuple priait dans le grand péristyle* 
Les prêtres de rang inférieur et les initiés séjournaient 
dans la salle hypostyle oit se chantaient les hymnes. C'est 
là que se réglaient les cortèges des fêles solennelles. On 
|)ortail l’imago du dieu,dans une barque d'or, au lac sacré 
creusé près de chaque lemple, ou encore sur les bords du 
Nil. La Cella,oh reliait l’image du dieu, ne s'ouvrait que 
devant le pharaon et le prêtre du premier rang. 

Nous connaissons la qualité et la quantité des offrandes 
par le mur extérieur du grand temple de ^ledinet llabou, 
qui nous a conservé une longue liste des dons journaliers 
apportés par .Ramsès 11 et Ramsès lit. Ces dons se com¬ 
posaient d'environ S.aao pains, galettes, \f\^ cruches 
de bière, 3 a oies et plusieurs cruches de vin. Ajoutons h 
cela de nombreux dons importants faits h l'occasion de 
certaines fêles, mais au sujet desquels nous n'avons mal¬ 
heureusement pas d'informations sufflsanles. 

Les temples qui furent reconstruits par les rois retra¬ 
çaient seulement, par leurs sculptures, les entrées triom¬ 
phales, les exploits et les offrandes de ces pharaons. C'est 
à tort, cependant, que l'on croit que ces temples étaient 
seulement des maisons de prières pour les souverains. 
Les fidèles se joignaient continuellemeni, on effet, h la 
pompe et aux solennités du temple. Prendre part à une 
procession était considéré comme œuvre pic dont on se 
glorifiait devant Dieu. I«es pèlerinages aux temples célè¬ 
bres et aux images sacrées, étaient également estimés 
comme choses de haute piété. Aux processions on dé¬ 
ployait un grand luxe. Bannières, coffres sacrés, barques 
et la précieuse imago du dieu, sous un magnifique balda¬ 
quin, y figuraient. Dans les temples mortuaires et dans 
les antichambres appelées Mastabas (tombeaux), on appor¬ 
tait aussi des offrandes et on ordonnait des prières pour 
lesquelles on payait des prêtres spéciaux. Et comme dans 
la nomenclature des présents du temple se trouvaient des 
instruments de musique, il est certain que les grandes 
manifestations religieuses étaient accompagnées de mu¬ 
sique. Le peuple ne fournissait presque pas d'offrandes 
pour les temples et le culte officiel. Par contre, il existait 
dans les maisons privées, des petits sanctuaires avec une 
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image de la divinité, où dos dons Journaliers étaient dépo¬ 
sés sur la table d'otTrandes. 

Hérodote dépeint les holocaustes de la manière sui¬ 
vante : « Aussitèt ranimai amené au temple, le feu était 
allumé. Suivaient une libation de vin, puis une invocation 
au dieu et cnlin la mort de la victime. La tète était tran¬ 
chée et le prêtre prononçait quelques prières sur elle : 
« Si un malheur doit frapper celui qui donne l'olfrande 
ou même tout le pays, le mal doit être écarté et retomber 
sur la tète de l’animal. • On jetait ensuite la tète dans le 
neuve et le corps, rempli d’essences aromatiques, était 
arrosé d’huile et brûlé. Les prêtres devaient se préparer 
aux sacrilices en s’abstenant de se nourrir de viande pen¬ 
dant une durée de 7 è 4 o jours. Durant que les victimes 
se consumaient, ils se llagellaient avec des fouets. Après 
l’achèvement do l’holocauste on donnait un festin, dans 
lequel étaient mangées toutes les parties découpées de 
l'animal (jambes, queue, cou et épaules). 







Lea Pharaons. Iionr rdgno. —* Ii'administratlon. 


A. —La phahaon stsa fonction*, l’aohinistration 

DU PAYS. 

Lo plus vieux titre monarchique de Tbistoire du monde 
est Pharaon, mot qui signifie « grande maison » (Palais, 
siège de la royauté, comme « Haute Porte » désigne la 
royauté turque actuelle). Il était redoutable de prononcer 
le nom sacré du souverain. 

Ce litre de pharaon fut porté par les rois ^yptiens de¬ 
puis leur origine jusqu’aux temps des Horoains. 

Le pharaon était exclusivement le centre de rËlal, 
celui dont la puissance ne connaissait pas de limites. Il 
apparaît comme représentant direct du dieu suprême avec 
lequel il partage le litre de « Seigneur de la Haute et de 
la Basse Egypte» et il s’appelle « Portrait de Ba parmi les 
vivants ». Sous la première dynastie il était déjé le « dieu 
suprême », engendré des dieux, élevé avec eux et consi* 
déré comme un de leurs semblables. Cependant sa puis* 
sance théorique de dieu*roi était, dans la pratique, très 
restreinte par une sévère observance cérémonieuse. 

On le sacrait roi dans le temple. La coutume anciemie 
était d’accomplir cette cérémonie dansK la grande maison 
du dieu Anu », de la manière suivante : A l’approche du 
souverain, les gouverneurs du temple le saluaient respec* 
tueusement. Le chantre lisait une prière « pour garder le 
roi de tout malheur ». Ensuite, le roi se purifiait avec de 
l'eau et de l’encens. Il recevait alors des festons de fleurs 
de la chambre sacrée « ben-ben », où il pénétrait seul 
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pour odoror l'iinage du dieu. Quand il en ressortait, tous 
se jetaient sur le sol qu'ils embrassaient. C'était le pre 
mier hommage rendu au roi. Les privilégiés seuls, pou* 
voient embrasser les genou^^ du pharaon. On le saluait par 
ces acclamations; « Toujours plus!... Il no doit jamais 
souflTrir de l'adversité... l'ami de la ville d'Anu ! » Son 
titre était désormais : « Seigneur de diadème » ; « roi de 
la Haute et do la Basse Égypl^ » ; « roi de la terre noire 
et rouge (c*e$Là*dire la contrée du Nil et le désert de 
rl^yple) » ; « Seigneur des deu!( mondes ». En s'ndres* 
sont h lui on disait: « Sa Sainteté, » Les Insignes distinc* 
tifs du pharaon étaient la couronne, la crosse, le fouet et 
le glaive. Le serpent Uréus qui se trouve sur la couronne 
du roi et qui constitue la parure do télé de la reine, est 
un emblème de la dignité royale. Comme fîgurations de 
la plus haute divinité, les souverains portaient aussi le 
disque solaire. Au titre de grand*prétre, le pharaon était 
paré de deux plumes et son imago paraissait 8U*dessous 
d'une déesse étendant ses ailes pour le protéger. Les 
autres emblèmes sont le sphinx et le lion. Tous deux se 
trouvaient sur les étendaras de guerre. Les princes et 
princesses de la maison royale portaient, comme signe 
distinctif, des nattes de cheveux sur les tempes. Le pha* 
mon en portait aussi, mais en forme de cornes de bœufs, 
chantournées. Jusqu'à laV* dynastie, lespharaonsn'avaient, 
dans les inscriptions, qu'un cartouche désignant leur nom. 
Plus tard ils en eurent deux. 

Comme le phamon passait sa jeunesse dans le temple 
et recevait son éducation des prêtres, représentants de 
la science, il était, en quelque sorte, dépendant de ces 
derniers. Toutefois son autorité souveraine n'en soulfralt 
pas. Sa demeure, « la grande maison », était en même 
temps le centre de l'administration. Elle se divisait en 
deux parties : l'une pour la magistrature : irsecAr/et l'autre 
pour le roi : aha. Dans la seconde do ces parties on avait 
aménagé une salle à colonnes pour les délibérations, ainsi 
que les appariements privés du roi. Le pharaon possiklait, 
du reste, ditTérents palais dans les villes de son royaume. 
Ramsès II et Ramsès III prirent ponr palais le temple 
même de Thèbes. Au temps de la première dynastie, il 
existait une coutume sévèrement prescrite : chaque nou¬ 
veau souverain devait se construire une ville particulière, 
comportant, auprès de son palais, les habitations de ses 
courtbans. Le tout était entouré d'un mur quadrangulaire. 
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Un portail, donnant accès à une rampe, conduisait sur les 
hauteurs des limites du désert, vers la pyramide des pha- 
raons. Si le règne du roi atteignait trente ans, sa souve¬ 
raineté continuait d'offîce et il commençait la construc¬ 
tion d’une seconde ville royale. 

La cour des Pharaons était très brillante. On y dénom¬ 
bre, comme fonctionnaires: l’intendant de la cour, les 
prêtres et les savants, l’inspecteur des magasins, le maître 
du trésor, les architectes, les médecins, etc. Parmi les 
dignitaires et les nobles nous citerons le « conseil secret », 
« l’ami du roi, l’ami le plus proche », etc. Plus tard, sous 
le nouyel empire, il y eut aussi « les flabellifères du roi ». 
A Tell-el-Amama une image nous montre de quelle façon 
s’effectuaient les promenades de la famille royale. « Le 
cortège quittait les cours du palais royal avec toute la 
pompe et l’éclat de la cour égyptienne. Il était précédé de 
deux coureurs armés de bâtons qui dispersaient les 
curieux, pour faire place au char royal. Sa Majesté parais¬ 
sait, traînée par deux étalons fougueux, richement harna¬ 
chés. Sa garde du corps, composée de soldats égyptiens 
de toutes armes et de troupes auxiliaires asiatiques, l’ac¬ 
compagnait au pas de course en se tenant de chaque côté 
du char. Suivaient les chars de son épouse et de ses filles. 
Immédiatement derrière, venaient les chars des premiers 
officiers. Derrière, six équipages avec la cour féminine ; 
six autres avec les intendants. De chaque côté du cortège 
des coureurs et des serviteurs. Les chars resplendissants 
d’or, les plumets panachés des chevaux, leurs harnache¬ 
ments de prix, leurs queues colorées, leurs draperies 
blanches et flottantes, tout cela éclairé par lardent soleil 
d’Égypte, formait un ensemble vraiment magnifique. 

Le pharaon apparaît partout comme maître souverain 
de la guerre, auteur de tous les droits et de toutes les lois. 
Mourait-il ? 11 recevait une sépulture particulière. De la 
III* à la XVII* dynastie inclusivement, cette sépulture 
consistait en une pyramide. A partir de la XVIll* dynas¬ 
tie ce fut un tombeau dans le rocher. Pendant les trois 
premières dynasties (jusqu’à Snofrou), il était d’usage de 
donner deux tombeaux au pharaon, sans doute en sa qua¬ 
lité de double monarque de la Haute et de la Basse- 
Égypte. Ces sépultures royales ont, de tout temps, été 
tenues en grande vénération. Cependant, si l’opinion 
publique condanmait les actes d’un pharaon, on martelait 
impitoyablement le cartouche de sa tombe qu’on détrui- 
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sail môme, parfois, complètement. Le trône du pharaon 
était héréditaire. Si les héritiers mâles faisaient défaut, 
les filles succédaient,soit qu'elles gouvernassent par elles* 
mêmes, soit que, par un mariage noble, elles rendissent 
la couronne susceptible d'étre à nouveau portée par un 
homme. Cette loi de la succession féminine a dû être 
publiée par le pharaon Baenneter, de la II* dynastie thi* 
mie. Elle fut d'une haute importance dans l’histoire égyp¬ 
tienne. Souvent, de son vivant, le pharaon s'associait son 
fils dans le gouvernement du pays. On a vu, enfin, de 
simples particuliers qui montaient sur le trône. 

Au point de vue de l'administration, le pays, depuis la 
plus haute antiquité, se divisait en deux parties : la Haute 
et la Basse Égypte, et en 4 ^ dislricfs ou nomes. (D'après 
Brugsch celte classification se lit déjà sur les monuments 
de la IV* dynastie). Chaque district se subdivisait en cer¬ 
cles et avait son administration placée sous un v prince do 
district » ou nomarque. Ces derniers formaient, avec les 
fonctionnaires de la cour, la noblesse du pays. Le gouver¬ 
neur du district était nommé par le pharaon. Sa charge 
était héréditaire, cependant elle ne revenait pas au fils, 
mais au petiUfils. Pendant les cinq premières dynasties, 
les gouverneurs du district étaient sous les ordres du 
pharaon. On s'attribuait, dans ce temps, un grand hon¬ 
neur d'être enterré dans le voisinage de la tombe du pha¬ 
raon et on se glorifiait, sur les épitaphes, d'avoir été 
honoré et aimé de lui. A cette époque on comptait géné¬ 
ralement d'après les années de règne des pharaons. Pen¬ 
dant la durée du moyen empire (XII* dynastie), lesnomar- 
ques devinrent vraisemblablement indépendants. Ils pos¬ 
sédaient alors des sépultures spéciales et faisaient 
ressortir, sur leurs inscriptions, qu'il « avaient été aimés 
de leurs villes ». Enfin, sous le nouvel empire, la princi¬ 
pauté du district fut abolie. Toute l'administration fut 
confiée aux fonctionnaires royaux: le gouverneur, les 
militaires et les prêtres. Ce changement fut elfectué par 
les rois Hyksos. 

Les cinq premières dynasties n’avaient pas de noblesse 
proprement dite. Seule l'aptitude personnelle donnait le 
droit d'arriver aux emplois élevés. Le célèbre a Ti ». 
intendant et « scribe » de la cour royale sous la V* dynas¬ 
tie et qui se construisit un magnifique tombeau dans le 
champ des morts de Sakkara, était de basse extraction. 11 
épousa cependant une fille du pharaon. Cette haute faveur 
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fût également accordée à un architecte de la IV* dynas¬ 
tie. Si, plus tard, il s*est formé une noblesse iunuentc et 
indépendante, cela tient aux libéralités dont les rots égyp¬ 
tiens comblaient leurs ndèles,non seulement en dons d’ob¬ 
jets précieux, mais encore par Toctroi de territoires et de 
titres. Celte transformalioo se fit remarquer sous la 
VI* dynastie. Les magnats firent alors élever leurs tom¬ 
beaux près de leurs capitales de district, loin de la rési¬ 
dence royale. Avec les Ilyksos disparaissent la noblesse 
féodale et les grandes propriétés territoriales. Dans la 
tombe des nomarques de Ncchebs, Amt, Paher, à Torigine 
du nouveau royaume, nous trouvons, pour la dernière 
fois, des signes de ractivilé déployée par les riches nobles 
du pays pour la conser>'alion de privilèges tels que ceux 
de semer, labourer, moissonner, vendanger, etc. La fonc¬ 
tion de nomarque n’cxisla plus que par le titre. 

Pour radmînistralion de la justice, la vieille Égypte 
possédait, aux temps du vieil empire, six cours de justice 
à la tête desquelles se trouvait le juge supérieur. Dans la 
moitié sud du royaume chacun des trente nomarques était 
juge. Sous le nouvel empire, le juge supérieur seul sub¬ 
sista et avec lui une grande cour de justice qui se compo¬ 
sait de prêtres et de fonctionnaires. 

Il exista de tout temps, en Égypte, des intendants géné¬ 
raux pour la construction des monuments, pour les tra¬ 
vaux publics. Les hauts fonctionnaires cumulaient souvent 
les emplois. Ainsi, au temps du pharaon Usuriesen P', 
nous voyons un &Ientuhotep jurisconsulte, intendant 
général des travaux publics, juge et architecte. La con¬ 
cession de tous ces grades était octroyée par le pharaon. 

On ne prélève d'impôts qu'au moyen et au nouvel 
empire. Les prêtres et, plus tard, les guerriers, en furent 
exempts. Les autres payaient le cinquième de la produc¬ 
tion de la terre; mais ils avaient l'assurance d'être dis¬ 
pensés de tout autre impôt. Ces charges ne paraissent 
généralement pas avoir été aussi opprimantes que nous 
nous le figurons. Nous connaissons même ce cas, relaté 
par Mariette (i), que sous le pharaon Aménophis II, le 
peuple payait volontairement plus de droits que n*e.xi- 
geaient les percepteurs. De nos jours on trouverait diffici¬ 
lement pareille bonne volonté. 

Les rapports de Diodore de Sicile sont lumineux relati- 

tl), iCarnùk, Hade topographîqae ti €urthioU>gique. Leipzig 1875. 



venumt aux lois qui r^issaient TÉgypte. Le parjure et le 
meurtre y étaient punis de mort. Le déserteur encourait 
le mépris public et le retrait des droits civiques. Le faux 
témoignage entraînait l'ablation du nez et des oreilles. 
Au faussaire en actes authentiques on coupait la main ; à 
l'espion, la langue. Dans la loi commerciale les intérêts 
ne devaient jamais dépasser le capital ; les biens seuls 
pouvaient être saisis pour dettes, mais les personnes ne 
devaient subir aucune contrainte par corps. II est à remar* 
quer que l'aptitude juridique des Égyptiens et leur vraie 
conception du droit datent du moyen empire. Il ressort de 
cela que les l^yptiens comprenaient sufRsamment la dou* 
ble nature juridique de la personne pour en établir les 
rapporls. 

En ce qui concerne les aflfaires militaires, les Égyptiens 
peuvent être difficilement regardés comme un peuple 
guerrier. C'est explicable par la situation naturelle du 
pays enclavé dans le désert, et avoisiné seulement par des 
nègres et des nomades. A l'extéricor, rien n'incite à la 
conquête, pas plus le désert nubien que la Palestine privée 
d'eau. Au temps du nouvel empire, l'Égypte se révéla, une 
fois seulement et pour une courte durée, puissance 
militaire. Cette velléité belliqueuse prit fin d'une façon 
lamentable, les troupes barbares à la solde de l'Étal s'étant 
emparé du pouvoir. Les guerres de l'antiquité avaient un 
caractère plus sérieux qu'à présent. Les fouilles du temple 
funéraire de Sahbrepr^ d'Abbsir(i907), nous ont appris 
que, sous la V* dynastie, de très importantes expéditions 
militaires avaient eu lieu. 11 n'y avait pas d'armée natio¬ 
nale, dans l'ancien empire. Chaque canton possédait 
sa milice commandée par le nomarque. L'armement 
des soldats de la milice se composait d'arcs, de bou¬ 
cliers, de lances, de haches d'armes et de frondes. La 
partie supérieure du corps était enveloppée de bandes 
étroites formant une espèce de cuirasse. Le soldat se dis¬ 
tinguait des civils par deux plumes d'autruche portées sur 
la coiffure. 

Dans la deuxième partie du moyen empire, à la suite de 
l'invasion des Hyksos (XY* et XVI*^ dynasties), on constitua 
un état-major national composé de soldats de métier pris 
parmi les gens du pharaon. C'est à eux qu'il appartenait 
de lever des troupes dans tout le pays. L'armement des 
soldats ne parait pas avoir changé. Cependant leur orga¬ 
nisation était plus sévère. L'État possédait des chars de 



combat et une floUe bien instruite. L’expédition contre 
les Syriens civilisés, plus fard celle contre les puissants 
Gheta et lesLjbiens, furent bien conduites. Comme action 
' d'éclat de la flotte guerrière égyptienne on cite la victoire 
de Ramsès III sur les Lybiens, à Tembouchure du Nil. 
L’armée active comprenant à peu près 4o*ooo hommes, 
n’atteignait pas un chiffre trop élevé proportionnellement 
à la population (environ 7 millions). L'armée des merce¬ 
naires étrangers détonant de plus en plus forte restait à la 
charge des contribuables et entraînaitdes dépenses de jour 
en jour plus opprimantes. Ce qui rendait redoutable l’ar¬ 
mée égyptienne,c'était son habileté à tirer de l'arc et à con¬ 
duire les équipages de combat. Nous n’ignorons rien des 
fortifications égyptiennes grâce aux ruines de la forte¬ 
resse de Semneh, en Nubie, construite par Usurtesen 111 


B. — Histoire de l'Egypte sous les Pharaons ( 1 ) 

Les nombreuses découvertes de ces dernières années 
ont jeté une lumière inattendue sur l'Ëgypte antique 
( 33 oo av. J.-C.). Nous connaissons maintenant l’ancien 
empire d'I^ypte qui avait son siège principal à Héliopolis 
et à Memphis. Il ne nous a pas simplement laissé des traces 
très saisissantes de la mythologie égyptienne. Il nous a 
encore légué un souvenir historique remarquable : le 
calendrier égyptien qui, d'après Ed. Meyers (Chrono¬ 
logie égyptienne 1904; supplément ifioy ; communication 
à l'académie de Berlin), a été établi le 19 juillet 4241 avant 
Jésus-Christ. Si cette assignation est exactement calculée, 
nous possédons en elle la plus vieille date certaine de 
l'histoire de l'humanité. 

Ce royaume primitif se divisa, dans la suite, en deux 

(1) Voir entre autres : Éouard Metkr, GtschiûMe de* Ailerlam* i, 
Berlin 1884, 1907 ; Geâehiehle de* allen Æggpten*t du même, 1887 ; 
Æggplen tar Zell der Pgramldenerbauer, Leipzig, 1908 ; Wiede- 
MÂsnttÆgÿidUehe Ge*chiehle fon den iUte*ten Zelten bUauf Alexander 
derCr,, Gotha 1381-1838 ; Plimoers Petrib, Hietorg of Bggpt, B vol., 
London 1391-1905 ; Maspero, HUtalre ancienne de* peapie* de tOrlent 
eUt**ique, 8 vol., Paris 1895-1899, et HUtcire cuicîenne de* peuple* de 
tôrienlt Paris, 1901 ; Sveixdorpf, Btûlezett de* Pharaonenreiehe*i 
Bielefetd 1900 ; de Bissixc, Getehiehle Æggplen*, Berlin, 1904. i.-U. 
Breasteo, liUlory of Bggpl Neur-York, 1905. 
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parties: la Haute-^^ypte avec sa capitale £lkab, el la 
Basse^Égyple avec la résidence de Buste dans le Delta. 
Toutes les deux avaient la même organisation politique 
et religieuse. Elles honoraient comme dieu principal le 
belliqueux Uorus, dieu de lumière, sous la forme d*un 
faucon. La civilisation de cette période, malgré l'emploi 
fréquent du métal dans la confection des ustensiles de 
ménage et des instruments de travail, présente tous les 
caractères de Tâge de la pierre. Les objets de pierre sont 
d'une Cnesse de travail qu'on ne rencontre nulle part 
ailleurs. Aussi les productions artistiques de cette époque 
annoncent-elles déjà les travaux remarquables des temps 
postérieurs. 

C’est environ vers 33 oo avant Jésus-Christ, que com¬ 
mence l'époque historique partagée en trois périodes : le 
vieux, le moyen et le nouvel empire. Puis encore les pé* 
riodes salliques interrompues seulement par les occupa¬ 
tions des étrangers: Lybiens, Éthiopiens, Assyriens. 
Perses, Grecs, Romains, etc. Si un Égyptien du vieil 
empire avait pu revivTe à l'époque du nouveau, il se serait 
assurément cru transporté dans une nation étrangère, tant 
était grande la différence. Un calcul exactdutempsmanque 
pour ces trois empires. On comptait exclusivement d'après 
les années de règne des rois, dont les prêtres tenaient les 
annales. On trouve quelques-unes de ces archives royales 
sur les monuments égyptiens et sur les papyrus. Par 
exemple : le papyrus royal de Turin ; le tableau de Thout- 
mosis III à Karnak (maintenant au Louvre) ; le tableau 
de Sethos l^'â Abydos (découvert par Dumichen en i 864 ) ; 
le tableau de Sakkarah du temps de Ramsès II (trouvé par 
Mariette, et laissé au musée égyptien du Cabe), enfin le 
tableau de Karnak, découvert par Burton. 

La plus parfaite des listes royales est, sans contredit, 
celle de Manéthon, prêtre d’Uéliopolis, écrite en grec, 
en 270 avant Jésus-Christ, sous Ptotémée IL Ce document 
nous a été conservé par l'historien juif Josèphe (1 J. D'après 
cette liste, les pharaons qui régnèrent jusqu'à la conquête 
de l'Égypte par Alexandre le Grand ( 332-331 av. J.-G.) se 
divisent en trente et une dynasties de même famille ou, 
tout au moins, liées par des relations d’origine. D'après les 


(1) ùtêammeU in JUatler» Fragm, kUî, Gtatc, Paris IStô, elt Ungtn 
Chronologie éu Manetho, Berlin. 1867. Voir aussi : Kuall KompotU 
lion and Sekidstale des Afanelatehen Getehichtœerheif Vienne, 1878. 
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opinions les plus courantes, les onze premières de ces 
dynasties appartenaient au vieil empire; de la XII* & 
la Xyi* au moyen empire» de la XVÜ* à la XX* au nouvel 
' empire et de la XXI* & la XXXI* à l'époque de l’occupation 
étrangère. Autrefois ces dates élémentaires étaient si 
incertaines que l’on admitseulement, commepremière date 
positive, l’avènement au trône de Psammétich 1 *'. (XXVI* 
dynastie) en l’an G 63 avant Jésus Christ. Par contre, une 
incertitude de dis siècles planait sur le règne du pharaon 
Blénès. Champollionacccplal*année 58 G 7 avant Jésus*Christ 
Unger, l'an 56 i 3 ; Mariette, l'an 5 oo 4 ; Brugsch, l’an 4 ^ 55 ; 
Lauth, l’an ; Lepsius, l’an 3892 ; SeyfTarth, l’an 2782 
et Wilkinson, l’an ^20. Nous possédons aujourd’hui des 
dates exactes, basées sur raslronomte, qui nous permet¬ 
tent de remonter sans erreur Jusqu’à la XXI* dynastie 
(2000-1788 av. J. G.). 

Le premier Pharaon historique est Ménès ou Ména qui, 
en 33 po avant Jésus-Christ, par la jonction de la Haute à 
la Basse Égypte constitua un royaume uniquequ’il porta à 
un état de haute civilisation. Il était originaire de Thîs ou 
Thimis. Il construisit, à l’endroit qui devint plus tard Mem¬ 
phis, une forteresse qui reçut le nom de « mur blanc ». 
Son tombeau fut découvert, en 1897, pardeMorgan, prèsde 
Nakada (Negada), sur la limite du désert, dans un grand 
mastaba de briques. Les Thinites régnèrent sur l’Égypte 
pendant les deux premières dynasties, environ 4oo ans. 
Nous les connaissons par le tombeau du Pharaon Atoli II, 
deuxième successeur de Ménès (1), trouvé près d'Abydos 
(actuellement au Louvre). 

Après la période Thinite le centre du royaume se déplaça 
vers le nord, dans le territoire du sanctuaire de Ptab à 


Memphis. Le premier roi de la III* dynastie est Zoser, le 
constructeur de la pyramide à degrés de Sakkarah, pour 
rédîlicalion de laquelle il se servit de pierres au lieu de 
briques. Avecle roi Snofrou commence, en 28^0, la IV* dy¬ 
nastie qui marque l’afiOgéede Thistoire égyptienne. C’est 
l’époque où furent construites les plus grandes pyramides: 
Snofrou éleva celles qui se trouvent pr^de Mêdoumet de 
Daschoùr* Celles de GIzeh furent bâties par Chéops, Chè- 
phren et Mykerinos. Sous Chéops, le royaume ^yptien 
s’étendait déjà jusqu'à l’tle de Philœ. 


(1) Voir PtiSDEbs Pbvrib, Üogal Tombtêoflke Pir$l tiynaitg, Lon¬ 
don, 1900, et itùgal Tombtê of the üùrlieii DgnûâtU», Ixindon 1001., 
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L’iticessanl progrès delà civilisation est la cause de la 
profonde diflTérence quL existe entre la IV* et la V* dynas¬ 
tie, tant sur le terrain politique, que sur celui des arts, 
de la religion et de la morale. La nouvelle maison souve¬ 
raine fondée, à la V* dynastie, par une famille sacerdotale 
d'Hêliopolis, implanta le culte particulier au dieu soleil 
Ra et lui construisit un sanctuaire près d'Abousir. Les 
fouilles exécutées pour le musée royal de Berlin par le 
baron de Bissîng nous apprennent Thistoire de cette 
époque. A partir de 1902 les temples funéraires des pha- ‘ 
raons Newoser-re, Ne-fer-er-Ke-re et Sahiirc, tous de la 
dynastie, ont été mis è jour. Jusqu'à ce moment, on 
s'étail imaginé ces temps primitifs derhistoire ^^'pücnne 
comme une période pacifique car, dans les mastabias il n'csl 
fait mention d'aucun évcncmcnl historique. Nous savons 
maintenant, par les découverlcs d'Abousir, que les der¬ 
nières années de cette dynastie, toutau moins, furent riches 
en incidents belliqueux. Non seulement on se battait contre 
les nomades Lybiens, mais encore envoyait-on des expédi¬ 
tions sur terre et sur mer vers la Palestine et les terri¬ 
toires du Liban, vers l'Afrique, pays de Tcncens, le Pontet 
la côte de Somalie. Un bas-relief du temple funéraire de 
Satibrenous documente sur le butin rapporté de la guerre 
contre les Lybiens. Un autre bas-relief nous représente le 
retour des vainqueurs avec une flotte chargée de prison¬ 
niers asiatiques et acclamant Sabbre. A ces souverains 
énergiques succédèrent sans doute des rois faibles, car 
bientôt là noblesse, qui se formait insensiblement par les 
libéralités des pharaons vis-à-vis de leurs favoris, s'éleva 
au-dessus de la royauté. Sous la VI* dynastie (environ 255 o- 
2^oav. J.-C.) nous rencontrons une noblesse héréditaire 
dont les membres se transmettaient, avec l'administration 
du canton natal, le titre de nomarque. Au-dessus de ces 
nomarriuesplanait le « Gouverneur du Sud ». Bescombats 
de cette époque, nous connaissons rexpéditien du pharaon 
Pépi contre les Lybiens et les habitants de la presqu'île 
du Sînal. Memphis, jusqu'alors point central de la vie 
politique, perdit peu à peu de son importance. C'est vers 
la fin de la V* dynastie, qu'à la suite de discordes intérieures, 
commença la décadence du royaume. Cependant, la mai¬ 
son souveraine parait avoir régné jusqu'à la Vil P dynastie. 
Avec tes IK* et X* dynasties apparaît une nouvelle lignée 
de pharaons, renversée, sous la XP dynastie, parle prince 
de Thèbes qui lit de sa capitale la capitale du royaume. 








Borchard ayant découvert, dans le temple de Nefer'Cr*Ka> 
ra, en 1907, des milliers de cachets scellant des cruches 
et des caisses, nous pou%*ons aujourd'hui dresser facile* 
ment la liste complète des rois, depuis la lin de la VI* dynas¬ 
tie, avec tous leurs litres, noms, monuments funéraires 
et sanctuaires solaires. 

C*est par la XII* dynastie que Manéthon fait commen¬ 
cer le moyen empire (2000-1^0 av. J.-C.). Les révoltes 
intérieures furent énergiquement réprimées par Ame- 
nemhat 1*' cl les provinces qui s'élaient rendues indé¬ 
pendantes furent ramenées à robcissance. C*esl sous la 
XII*dynastie (2000-1788 av. J.-C.) qiiercmpirealleignilsa 
plus grande splendeur, sous les pharaons Amenemhal I*' 
et III, Usertesen I*' (le grand Sésosirisdes Grecs}, Usertc- 
sen II et III. Des expéditions victorieuses fiirciit entre¬ 
prises, dans la presqu'île du Sinaî, contre les Nubiens et les 
nègres; les arts cl ta littérature furent favorisés et une plus 
grande impulsion donnée à rarchilecture produisit des 
travaux gigantesques : les pyramides de Lischt, lllahiin, 
Dahschour, etc. Amcncmlial III contrtiisil, dit-on, le lac 
Moéris, bassin d'environ 2000 mètres carrés de superficie, 
situé dans le Fayùm (1) cl dans lequel le trop plein des 
eaux du Nil se déversait afin d'étre utilisé dans les cas de 
nécessité. Maspero, non sans raison, traite de fable le récit 
d'Hérodote sur le lac Mocris. Il croit qu'il s'agissait sim¬ 
plement d'une vieille coutume d'endiguer les eaux de 
l'inondation. C’est au môme pharaon qu'est attribuée la 
construction du Labyrinthe, cet immense temple décrit par 
Hérodote, Strabon cl Pline. Ce temple, situé près de 
Crocoditopolis, sur le lac Moëris, était consacré à Sobk, 
te dieu des eaux. Le Labyrinthe comprenait douze salles 
hyposliles et un nombre incalculable de chambres obscures 
reliées entre elles par des galeries. H était impossible de 
s'y retrouver sans conducteur. Les voyageurs grecs con¬ 
sidèrent celle œuvre comme la plus grande merveille du 
monde. Ils la placent avant les pyramides. Du début de 
la XIH* dynastie jusque vers tC6o, le royaume conserva sa 
splendeur. Elle s'éteignit entièrement sous la XIV* dynas¬ 
tie, par suite du gtlchis intérieur. Des Sémites, peut-être 
des nomades Syriens-Arabiques cl des Ilyksos (appelés 
«« rois pasteurs »), vinrent de l'Est, en 1675, et envahirent 
la contrée du Nil. Ils rossujettirent, tout en en laissant 


(D Dont U reste aujourd'hui le Dirket-cl-Koroun. 
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subsîelcr les institutions. Les derniers rois de la XIII* dy¬ 
nastie, spécialement Neliesi, devinrent leurs vassaux. Les 
XV* et XVI* dynasties furent Ilyksos. 

Ne se croyant pas en sécurité é Memphis qu*ils avaient 
conquise, les Ilyksos se contruisirenl une ville h TEst du 
Delta (i ) : llalwarît (Anaris ; llana en hiéroglyphes). Située 
non loin de Tanis, oi'i les rois séjournaient beaucoup, elle 
n*en avait pas l'importance. Les rois Ilyksos n'ont dominé 
entièrement que sur la Basse-Egypte, Thèbes étant au 
pouvoir des gouverneurs indigènes et des successeurs ' 
des XIII* cl XIV* dynasties. D'après les monuments décou- 
verts jusqu'à présent, il ne semble pas que l’occupation 
des Ilyksos ait duré plus de 200 ans. Le dieu national des 
Ilyksos était Baal (« seigneur »), le Siilcch égyptien. Leur 
conception de l'histoire du monde consistait en ceci : que 
leur puissance résisterait désormais h toute révolte, d’ail¬ 
leurs impossible, des Égyptiens et des Syriens réunis. 

Ils importèrent le cheval en Égypte et, avec lui, les voi¬ 
tures de transport et de guerre, ce qui occasionna une 
complète transformation de toutes les armes. A côté des 
fantassins on vit apparaître le char de combat. Cette révo¬ 
lution peut être comparée à celle produite, de nos jours, 
par l'invention de la poudre. Les guerres devinrent alors 
beaucoup plus coûteuses. La vie sociale s'en ressentit. 

Pendant le moyen empire, on acheva les travaux des 
mines dans le désert arabique. Le commerce pratiqué sur 
la mer prit un grand essor. Les magnifiques parures trou¬ 
vées dans [le tombeau de la reine Ahhotcp, épouse du 
pharaon Kemose (XVI* dyn.), à Dra Abû’l Ncgga (Thèbes) 
prouvent que l’art de l'orfèvrerie devait avoir atteint, déjà, 
une perfection extraordinaire. 

Le nouvel empire (environ 1580-1090 av. J.-C.), époque 
de la grande puissance égyptienne, prit naissance avec la 
XVII* dynastie. Le pharaon Amosts s’employa à chasser 
les Ilyksos du pays et unifia insensiblement le royaume. 
Sa capitale était Thèbes. Ses successeurs continuèrent 
ses conquêtes et agrandirent leur territoire. Klals c’est 
seulement sous Thutmosis I*% le premier pharaon de la 
XVIIP dynastie, que les Ilyksos furent définitivement 
expulsés. Cette XVIIP dynastie, avec .ses quatre Améno- 
phis cl scs quatre Thutmosis, nous représente l’époque 
la plus glorieuse de l’empire pharaonif|uc, complètement 



(1) Voir Fmsdrrs Pbtrie, ifyktciand hraHUeCitiei, London 1906. 
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unifîô. Les conquêtes, les constructions gigantesques, le 
commerce florissant, sont une preuve de la splendeur de 
cette période. Amosis pénétra jusqu'en Phénicie, Ttiul- 
mosis 1 *% jusqu'à l'Buphrale. Ces dernières conquêtes 
furent éphémères, bien qu’on eût placé radministralion 
éthiopienne sous Tautorîté d'ün gouverneur égyptien, le 
« Prince de Kûsch ». Des constructions de Thutmosis I*% 
près du temple royal de Kamak, on a conservé des pylônes 
et un obélisque. A Abydos, un temple consacré par lui à 
Osiris a disparu sans laisser aucune trace. En 
on a mis à jour, à DeireLBahari, une construction de la 
même époque. C’est un merveilleux temple à terrasse de 
Hatschepsowet,socuretco«régenle de Thutmosis III, pha* 
raon le plus remarquable de toute cette dynastie. Il conquit 
la Syrie, la Phénicie et la Palestine: remporta de brillantes 
victoires sur les Asiates près de àlcggtdo, et lit en tout qua> 
torze campagnes. Il érigea des édiflees à Héliopolis, &lem> 
phis, Abydos, Dendcrah,Thèbes, mémeâOuadi^lfalfa. Sui* 
vant les inscriptions, Thutmosis IV conduisit des guerres 
victorieuses contre les Phéniciens et les Assyriens, et fit 
dégager des sables le grand sphinx près de Gîzeh. Son fils, 
Aménophis 111 (le Memnon des Grecs), combattit avec 
succès les Phéniciens, les Assyriens, les Syriens, les 
Arabes et les Éthiopiens. Mais, comme nous le font savoir 
les tablettes d'argile trouvées à Tell-cLAmama en 1888, il 
passait pour un prince faible et pacifique. A Memphis, il 
installa le premier Apis. Il embellit Thèbes par do superbes 
constructions (temple d'Amon, etc.), dont les ruines gran* 
dioses sont conservées près des villes modernes de Louqsor, 
Karnak et McdincUIlabou. Ses deux statues colossales, 
appelées colosses de Memnon, sont les deux plus grandes 
qui existent encore en Égypte. Le fils et successeur de ce 
pharaon, Aménophis IV, est surtout connu par sa tenta* 
tive d’établir un dieu unique, le disque solaire (Aten), à la 
place des anciens dieux. Lui-même s'appelait Cliü-cn-Aten 
(« reflet du disque solaire »). Il abandonna Thèbes souillée, 
à scs yeux, par le culte d'Amon et se fitbêlirunc nouvelle 
capitale, Chüit-Alen (« horizon du disque solaire^ »), à en¬ 
viron 320 kilomètres au sud du Caire actuel. L’eniplace* 
ment des ruines de cette ville s'appelle aujourd’hui Tcll- 
el-Amarna (1). 


(i) Formalioti arbitraire de : RPTill, et du nom d'origine des 
Dédouins, Ileni-Anuram. Les Arabes ne le connaissent pas. 
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Les «faits témoignent de la précipitation avec laquelle il 
entreprit ces réformes, car il inaugura sa nouvelle rési¬ 
dence avant qu*cllc fût à moitié terminée. Par les tablettes 
mentionnées plus haut, nous avons connaissance des nom¬ 
breuses alliances des rois Aipénophis 111 et IV avec l'Asie 
occidentale. Nous savons aussi de la môme source, qu*au> 
trefois en Orient, le babylonien était la langue diploma¬ 
tique. La réforme d'Aménophis IV fut de courte durée. 
Sous son successeur lloremheb, le dieu Aten était encore 
honoré à côté du dieu Amon, comme « dieu éternel ». Cet 
lloremheb marcha contre les Kiichites qui s'étalent sou¬ 
levés. On trouva dans un tombeau de son temps le chant 
bien connu : « Chanson des harpistes ». — C'est sous la 
XIX* dynastie que l'empire atteignit le sommet de sa splen¬ 
deur. Sethos P' se révèle comme architecte & Thèbes, fait 
restaurer Medinet-Habou et Dcir-el- 13 ahari et commence 
la construction du temple de Gùrna en l'honneur de son 
père Ramsès P**. 11 édifia, en outre, un petit, mais très joli 
temple, à Amon-Ra, dans le désert de Rodésieh ; le temple 
du Gcbel-Silsiteh ; un grand temple è Abydos ; enfin un 
temple de Pfah h ôlcmphis. Sethos chercha à reconquérir 
les provinces perdues de Syrie. 11 vainquit Schash, soumit 
Kanaan, pénétra en Palestine et asservit les Chetas. Une 
inscription de Karnak nous décrit aussi une do scs expé¬ 
ditions contre les Lybiens. Les mines d'or d'Éthiopie furent 
également exploitées sous son règne. 

Le roi le plus illustre de la XIX* dynastie, le plus connu 
de tous les pharaons, est Ramsès 11 , le Sésostrisdes Grecs 
( 121^-1225 av. J.-C.). Pendant ses O7 années de règne, la 
passion architecturale des pharaons atteignit son plus haut 
développement. Partout nous trouvons des traces de cons¬ 
tructions colossales. il acheva le magnifique temple d'Aby- 
dos, commencé par Séthos P% et auprès duquel ü érigea un 
nouveau sanctuaire. En Nubie il construisit les temples de 
Reil-Watli, Gerf-Hussen, Kbban, Wadi Sebha, surtout les 
deux temples d'Abiï-Siinbet (Ibsamboul) dont l'un est le 
plus grand, le plus complet et le plus beau des temples de 
toute l'Égypte. Dans la capitale du royaume, la « Thèbes 
aux cent portes » il restaura et acheva les constructions déjà 
existantes, commencées par Usùrtcsen P% Thutmosis P* 
et Sethos P'. Il continua le temple d'Amon, à Karnak et y 
ajouta la plus belle partie : 5 .ooo mètres carrés de salles à 
colonnes « une des merveilles du monde ». Il édifia, à 
Louqsor, un superbe palais à colonnades avec de puissants 
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pylônes cpi'il adossa au lèmple primitif d*Aménophis llf. 
Des deux obélisques de granit érigés pour le jubilé du 
pharaon, le plus petit a été dressé sur la place de la Con> 
corde, à Paris. Ramsès construisit aussi à Thèbes la plus 
remarquable de scs ceuvres,,encore à moitié conservée. 
C'est un temple consacré ft Amon cl appelé Ramesséum. 
Situé à l'ouest de la ville, il constitue « le plus beau monu* 
ment de l'antiquité pharaonique ». Son père, Sethos 1 *% se 
fit élever, dans la ville funéraire thêbalne, un superbe tom¬ 
beau avec de nombreuses chambres creusées profondément 
dans le rocher, et ornées de bas*relicfs et de peintures. A 
Gùrna, RamsèsII acheva le temple commencé par Sethos I" 
et restaura celui de Deir-cbBahari. 11 fut, en plus, renommé 
comme conquérant. Sous son règne, l’art militaire se per¬ 
fectionna extrêmement, comme le montrent les bas-reliefs 
des temples et des tombeaux. Son armée comptait^ sui¬ 
vant Diodore de Sicile, 700.000 guerriers. Avec une telle 
troupe, il porta la guerre jusqu'aux frontières de Kiisch, 
et marcha vers l’Asie, contre les Chetas. Ceux-ci, les Hit¬ 
tites (1) de la Bible, habitaient entre le Liban et l'anti- 
IJban, dans la vallée d'Oronte, en Sélésyrîe. Le point 
central de leur pays était la forteresse de Kadesch, sur 
rOronte. L’importance historique des Syriens tient en ce 
qu'ils forment le « pays-tampon naturel entre deux 
foyers de civilisation: Babylone el l'Égypte. Les relations 
politiques entre la Syrie et l’Égypte se font par l’entremise 
des Bédouins (les Schasù), et le commerce maritime par 
celle des Phéniciens. Aux temps de Thutmosis, les Chétas 
s’étalent formés en un puissant royaume unifié, que les 
Égyptiens détruisirent. Sethos P** essaya vainement d'éten¬ 
dre la domination égyptienne sur le royaume de Syrie. Le 
grand Ramsès renouvela la tentative. Hne grande bataille 
eut lieu près de Kadesch. Malgré les glorieux rapports 
gravés sur les bas-reliefs, il ne parait pas que les Égyptiens 
aient jamais remporté une victoire décisive, car la guerre 
dura de longues années. Elle se termina lorsque, au bout 


(1) Pendant l’été de 1907 il a été rormellement démontré par la 
Deutsche Orientgesellschaft que Bogha2 kfcol, au centre de l'Asie 
Mineure, h l'est d'Angora, a été longtemps l'unique capitale de 
l'énigmatique nation Hittite de l’ancien testament. De nombreuses 
stèles qui se rapportent, par leur contenu et leur antiquité, é 
celles de Tell-el-Amarna, nous fournissent des conclusions sur la 
culture et l'histoire de Hittites. Voir Ilcroo Wixckler, dans les 
Mittelberger dtr Dtuftehen OrUnlgtuUthafît 1907, n* 35. 
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de vingt ans, rennemi, reconnu de puissance égale, fut 
admis à partager le pouvoir de TËgypte en Palestine. 
Celte bataille de Kadesch cul un énorme retentissement 
dans Thistoire. Les rapports anciens nous révèlent pour 
la première fois (voir RanUe) le génie expansif de la 
puissance égyptienne et, en même temps, le mouvement 
d*opposition des races chananéenncs. Ramsès conquit 
quelques villes en Chanaan et en Phénicie, principalement 
la remarquable Ascalon. Le traité de paix signé entre les 
Ghétas et lui, est inséré dans une inscription de Karnak. 
Ramsès II fonda une nouvelle capitale royale à TEsl do 
Delta du Nil, au nord d'Iléliopolis. 11 reconstruisit la 
ville de Tanis, détruite au moment de l'expulsion des 
Ilyksos et y éleva un temple à Set. Près de là, il établit 
une forteresse que l'Écriture sainte appela « Ramsès ». 
Enfin il créa cl entretint une flotte qui navigua de la mer 
Rouge au cap Gardafui, pour la sécurité des frontières et la 
protection des mines de cuivre duSinaî.II creusa également 
un canal du Nilau lac Timsah. Ramsès II a été souvent pris 
pour le « pharaon de l'oppression ». {Exode I, ii). Avec 
lui fut enterré le dernier grand pharaon. La décadence, 
déjà commencée à la fin de sa vie, fit de rapides progrès 
sous SOS faibles successeurs. Pendant le règne de son fils 
Menephlah, les troupes égyptiennes infligèrent une cruelle 
défaite aux Lybiens et à leurs alliés. C'est peuLêtre sous 
ce roi que les Juifs quittèrent TÉgyplc. Tous les Égypto> 
logues s'accordent à placer t'exode à l’époquede la XIX* dy¬ 
nastie, mais les opinions se partagent quant au pharaon 
sous lequel il eut lieu. D’après àlaspero, ce grand fait histo¬ 
rique se produisit alors que Sethos régnait. Menephlah 
construisit la chapelled'Hator à Shraieh. L'Égypte, l'Ethio¬ 
pie et la presqu'île Sinaltique lui appartenaient. 

La fin de la XIX* dynastie vil s'élever des compétitions 
au trône qui dégénérèrent en complète anarchie. Le calme 
fut rétabli par Ramsès III, le souverain le plus remar¬ 
quable de la XX* dynastie. C'est à lui que revient l'honneur 
de ta victoire remportée sur les Lybiens qui s'avançaient 
en Syrie, et voulaient forcer l'embouchure du Nil. Le roi 
combla de présents les divinités et particulièrement Amon 
de Thèbes. Il édifia, sur le modèle du Ramesseum, le 
temple principal de Médinet-Habou. A Tell-el-Yahudieh, 
il en construisit un autre, immense, en albâtre, en granit 
et en pierre calcaire ; les murs extérieurs étaient de bri¬ 
ques polies. Il fit encore élever un petit temple dans la 



■ ■■ ■ ^ f 

liw.l^-' ■■* • ■. 

■■ 

L"i®' , '■ -T "'^n 

V t' ■ ■'■■ ■ 

A '^.' ■ 

Ti-'^\i-' 

J ^ r . !■' . 

^■’.: 'v 


H 

►^ 1 ^, * . ■ 

■'■" -sF*- .., ■ 

^ '-^ 


t'-v '. '■■ 

7^^ ■ V 

t 

-r,- ■ y- ‘ ■ 




H 


: : 




* 

H 


r-^. - 

:-'î-j ■ 
’c- ■’ 




9 i 


*A 


HISTOIBE D'EGYPTE 


cour du temple rojral de Kamàk, et commencer celui de 
Ghonsbu. Sous les neuf Ramsès qui succédèrent à Ram* 
Sès III, le pays de Kbsch fut toujours conservé ; mais 
on perdit lés derniers restes des possessions asiatiques. 
Ç'en était fait de la grande domiuation. Les prêtres 
d*Amon, de plus en plus puissants, s’attribuèrent la sou* 
Yerajnelé L’un d'eU^, Ilerihor, grand*prétre du dieu à 
Tiiiiïteâ, ihonta sur le trône. Puis vinrent les temps de 
là doinînation étrangère (environ 1090 avant J.*G.). La 
jÛCt* d^astie fut Tanite. Par une prudente circonspection, 
lêâ prêtres s’ellforcèrent de rester en paix avec les peu* 
pies d’alentour. Salomon, roi d’Israël, inaugura les rela* 
tf pus avec lé royaume des pharaons. En Nubie et en Pales- 
ilMé là souveraineté égyptienne prit fin. Les gouverneurs 
LybienSÿ Ofdés de leurs troupes de mercenaires (Lybiens, 
bè^s ët SUrtOpi Schardanas) qui, sous Sethos I*', ser* 
Vâiênl comnië àüxiliaires dans l’armée égyptienne, for* 
îuérënt là ]^II* dynastie; Ils tenaient leur cour dans le 
fiêliâé à éubgstis (d’oh la dynastie tira son nom). Sches- 
cfiôpk le Sisak biblique, assiégea Jérusalem (ÿo avant 
j.-d.) polir le compte du roi Jéroboam contre Roboam 
(fièhabeam). Son successeur Osorkon fut battu par le roi 
dé iudée, ÂsSà. La domination de celte dynastie se ter- 
mjpfa par ki formation des petits États ; et le royaume des 
pliaraions fui disSous. Küsch, indépendant, devint un em* 
pire tliéocratiqUe. Les souverains de ce pays portaient 
dés noms nubiens, ce qui ne les empêcha pas d’usurper 
tes titres protocolaires dés pharaons. Ils habitaient Napata 
(te I*l6ph de là Bible), ville où, 600 ans avant J.*G., entra 
Mérbé. Les rois éthiopiens imitèrent les égyptiens. Ils 
ebiistruisirent des pÿramides et s’attachèrent au culte 



temps du pharaon Osorkon 111 , le roi éthiopien 
t^ianchide laXXIfR dynastie (Taàitique), parvint è sou* 
mettre l’Égypte. Là possession du pays du Nil, éternel su* 
Jèt de querelles, resta aux Éthiopiens et aux Assyriens. A 
la ^ÎV* dynastie nous trouvons cependant un roi indi* 
^ne, Rocchorls, qui reconquit aux moins la Basse-Égypte, 
taudis que la (iaute*Êgyptè restait aux Éthiopiens. Vers 
75!|avant J.*Ci^le roi de Kùsch, Sâbakon(le Soadela 
Bible), assujettit de nouYeau toute l’Égypte. Mais cette 
acquisition fut de courte durée. Bientôt les luttes intes* 
lihès et tes guerres civiles, dont parle le prophète IsaTe, re* 
éommencèrent avec acharnement. Sabakon inaugura la 
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XXV* ^dynastie (éthiopienne) par une guerre contre les 
Assyriens. Il soutînt contre eux le roi Iliskia de Juda et 
fut battu, près de Raphia, par Sargon, successeur de Sid< 
manasar, roi d'Assyrie. Le successeur de Sargon, Sanhé* 
rib, remporta également une victoire sur les Égyptiens 
pr^ d'AItaka. Assarhaddon fit subir une défaite si sen* 
sible au pharaon Taharka, que celui-ci dut s'enfuir dans 
le Sud et abandonner Memphis aux Assyriens (670 avant 
J.-G.). Ceux-ci conquirent alors Thèbes, pillèrent le 
temple et partagèrent le pays en 20 petites principautés 
(Nicho de Sais, etc.), gouvernées par des mercenaires 
égyptiens, mais dont Assarhaddon était le suzerain. Ainsi 
s'accomplit ce qu'avait prédit le prophète Isaïe : « Je don¬ 
nerai à l'Égypte un seigneur sévère. Elle doit être gou¬ 
vernée par un roi énergique. L'Égypte doit servir Assour. » 
Heureusement, pour l'Égypte, que fa décroissance de la 
puissance assyrienne survint rapidement. Elle fut bientôt 
abandonnée à elle-même. Nous savons, d'une façon cer¬ 
taine, que le passage de la XXV* à la XXVR dynastie ou, en 
d'autres termes, le début du règne de Psammetich I**, 
prince de Sais, s'accomplit très pacifiquement. La garni¬ 
son assyrienne fut dispersée et la domination des petites ' 
principautés indigènes prit fin peu à peu. Psammetich, le 
fondateur de la XXVP dynastie (Saltique, 663-625 avant 
J.-G.) reçut de son mariage avec la fille d'Aménéritis, sœur 
de Sabahon et épouse du pharaon Pianchi, le privilège de 
succéder au trôné. Il fut choisi comme co-régent par le 
dernier souverain d'Égypte, l'éthiopien Nüt-Âmon. Lors¬ 
que celui-ci retourna dans son pays d'origine, il se réserva 
la domination de l'Égypte dont il transféra la capitale vers 
Sais, son pays natal. 

Pour la première fois les rois Égyptiens poursuivent 
une politique commerciale. Des Phéniciens, des Juifs et 
des Syriens viennent s’installer en Égypte d'une façon 
stable. Les Grecs n'apparaissent que sous Psammetich. 
Le trafic avec ces derniers était si important qu'on trou¬ 
vait un grand nombre d'interprètes grecs en Égypte. Des 
hommes de la plus haute valeur, tels que Lyriker Alcaûs, 
les frères Sapphos, Gharaxus, Solon, etc., vécurent un cer¬ 
tain temps dans le pays du Nil. Le puissant souverain de 
(^rlnihe, Périander (627-688) donna le nom de Psamme¬ 
tich à son neveu et successeur. 

Le successeur de Psammetich, Néchao (6o(^*594) en plus 
de la victoire remportée sur le roi Josias, de ludée, près 
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do Mcggido, conquit louto la Syrie jusqu*& l'Euphrale. 
Mais il fut battu» en 6 o 5 , par le babylonien Nabukadnc* 

I zar, près de Karchemiscli et repoussé hors d'Égypte. U 
créa une puissante flotte de guerre et de commerce et 
établit des conlmunicatioiis entre le Nil et la mer Rouge, 
en utilisant un canal en partie creusé par Ramsès II et 
terminé sous Darius R'. C'est aussi b Néchao que les navi¬ 
gateurs Phéniciens doivent d'avoir fait le tour de l'Afrique. 
L’art reirouva une telle vigueur que celte époque fut 
appelée : « la renaissance égyptienne ». Sous le pharaon 
Apriès, le Kophra biblique (588*569), conquête de 
la Syrie fut de nouveau tentée. On ne put cependant 
éviter la prise de Jérusalem par Nabukadnezar ( 580 ). 
Dans la bataille qui eut lieu près de Moniemphis, Apriès 
se rencontra avec Amasis révolté. Ce dernier remonta sur 
le trône ( 569 * 520 ). Pendant ces luttes inlcslincs, Nabukad¬ 
nezar traversa et pilla toute l'Égypte (508*567). —De tous 
les souverains Saltiqucs, Amasis fut celui qui s'allacha le 
plus étroitement les Grecs. Ce qui lui permit de faire du 
commerce avec Naukrabis. Il n'y a donc rien d'étonnant 
h ce que sa personnalité et son histoire soient si unies à 
celle ues Grecs. Il s'allia avec Crésus de Lydie et Polycrate 
do Samos, et soumit les Chypriotes. 11 se sentit trop faible 
pour marcher contre les Perses, dont la puissance crois¬ 
sait de plus en plus. Il accepta que toute l'Asie Mineure, 
la Rabylonie, la Syrie et la Palestine leur soient soumises. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que la domination d'Amasis, 
le dernier roi important d'Égypte, s'étendait sculcmonl 
jusqu'à la cataracte d’Assouan. Le pays ovaît donc les 
mêmes frontières que sous Ménès, le premier pharaon his^ 
torique, cl en était b son plus haut degré do bien-être. 
D'après Hérodote, il y avait autrefois, dans la vallée du 
Nil, 20.000 lieux habités. Parmi les constructions d'Ama* 
sis dans le Delta, se trouvaient le temple de Rubastis et 
un vestibule du temple de Neilh b Sais. — Son successeur, 
Psammclich III, fut vaincu, près de Pélusium, par le roi 
des Perses, Cambysc. L’Égypte devint alors province per¬ 
sane. 

L'agonie de la civilisation égyptienne fut lamentable 
malgré l'influence grecque prédominante. Pour la pre¬ 
mière fois on tenta d'élever l'Égypte ou rang d’une puis¬ 
sance maritime, mais, par suite des défaites infligées par 
les Babyloniens, ce projet échoua. L'extension commer¬ 
ciale s’étendit bien au-delà des limites qu'elle avait eues 
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jusqu*bIors. On chercha h s’avancer vers TAsîo et à réta> 
blir l'ancienne splendeur des pharaons. Ceci encore ne se 
réalisa pas par suite de la défaite de Karschemisch. Ëti gé* 
nérah on peut dire que la dynastie Sallique a opéré un 
complet revirement dans la politique* le commerce cl les 
arts. 

Pendant la XXVIP dynastie ce furent les rois Perses* 
Cambyse et Darius P'.qui régnèrent en Égypte et commen* 
cèrenl la destruction cl le pillage des tombeaux cl des 
temples égyptiens. Cambyse échoua dans une entreprisè 
contre l'oasis du désert Lybicn cl contre l'Éthiopie. Darius 
termina le canal commencé par Néchao* entre le Nil et la 
mer Rouge* importa In monnaie d'or en Égypte, h la place 
des anneaux qui y étaient en usage et exécuta île nombreux 
travaux qui donnèrent une nouvelle expansion ou pays. 
Xcrxès cl Artaxerxès durent sévir contre un soulèvement 
des Égyptiens. Sous Darius II, Artaxerxès 11 cl III, lé 
royaume de Perse tomba de plus en plus en décadence, 
de sorte que, pendant plus de Go ans, une dynastie Indi* 
gène s'empara de la souveraineté. La XXVIIP dynastie 
résida é Sais (pharaon Amyrtafis) ; la XXIX* (398^370 av. 
J.-G.) h Mendès. Cette dernière s'appuya sur les mercc> 
naires grecs qui formèrent sous Neplicrilés PS Achoris et 
Psammuthis* l'arméo du pharaon. Achoris combattit, aux 
côtés du roi de Chypre, contre la puissance persane. La 
XXX* dynastie (378'34i) était originaire de Sebennytos. 
Parmi ses souverains, Ncktanebo P** poursuivit vigourcu* 
sèment la guerre contre les Perses (369). Il les battit alors 
qu'ils allaient envahir l'Égypte après avoir renversé le roi 
de Chypre, Rvagoras. Son successeur* le pharaon Tachos 
conquit la Phénicie, mais il fut totalement dépossédé cl 
mourul h la Cour de Perse. Sous Ncktanebo II ( 358 ' 34 i) 
le pays connul encore un souverain réellement puissant. 
C'est de son époque que datent les plus anciens temples 
de l'tle do Philœ. Il dut fînalcment céder la place à ses 
ennemis, abandonner la Phénicie et la Syrie cl fuir devant 
les Perses qui (vers 3^1 avant J.*G.) étoblirent de nouveau 
un gouverneur Perse en Égypte. Ainsi la XXXP dynastie 
est encore persane. Les rois Ochos, Arscs et Darius III se 
suivirent è un court intervalle, jusqu'à ce qu'Atexandre le 
Grand annexât l'Égypte à son royaume (en . 332 avont J.^C.) 
Il pénétra en Péluste où il fut acclamé comme libérateur, 
et dans l'oasis d'Amon où il fut salué par les prêtres 
comme fils d'Amon. Il ramena encore une fois, et pour 
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une période de 3 oo ans, la splendeur dans le pays du Nil. 
Il ifonda Alexandrie qui, sous son successeur Plolémée, 
devint le centre du commerce mondial. Celle ville, qui 
donna naissance à une nouvelle civilisation, dépassa bien¬ 
tôt en splendeur les anciennes capitales de Memphis et de 
Tbëbes, et se classa la première ville du monde. Les Pto¬ 
lémées déployèrent une grande activité comme construc¬ 
teurs. Les temples de Philœ, Edfou, Ombos, Hermontbis, 
Deir-el-Medinet, furent complètement édifiés par eux ; 
celui de Denderah commencé et le temple d’Amon recons¬ 
truit et terminé. Sous Ptolémée P% les Sélésyricns, les 
Palestiniens et les Phéniciens s’aballircnl sur TÉgypte, 
après la bataille d*lpsos, pour se la partager. 

Sous le troisième Ptolémée, l’Égypte atteignit son plus 
haut degré de puissance extérieure : le royaume de Sé-* 
leucie, la Galicie et i’Asie-Mineure furent conquis. Mais 
Pempire échut aux Romains— (cette nouvelle puissance du 
monde) —( 3 o ans avant J.-G.), et il leur resta jusqu'en 638 
après J.-G.. L'Égypte dut à sa situation au milieu de 
chaînes de montagnes, qui lui servaient de forteresses 
naturelles, d'élre restée indépendante pendant des milliers 
d'années et de s'étre toujours aifranchie du joug de ses 
voisins. Malheureusement, elle ne pouvait opposer aucune 
résistance aux grandes puissances de Tantiquilé. C'est 
ainsi qu'elle appartint successivement aux Assyriens, aux 
Perses, aux Macédoniens, aux Grecs et, enfin, aux Ro¬ 
mains. 



I. — SCIENCE (i) 

Arec l’esprit éclairé* le désir de s’instruire* et l’appli- 
cation dont ils étaient doués, les habitants des bords du 
vieux Nil acquirent* dès les temps les plus reculés* une 
science surprenante qu’ils enseignèrent aux Grecs. Le 
petit village de Slatarieh indique* de son obélisque soli¬ 
taire* le lieu qui était autrefois le siège et le centre de la 
science humaine. Hérodote nomma les Égyptiens «r les 
gens les plus instruits qu’il eût connus ». Lorsque les 
Grecs voulurent organiser leurs jeux olympiques, ils de¬ 
mandèrent conseil aux Égyptiens qu’ils considéraient 
comme « les hommes les plus avisés ». Platon, Eudoxus, 
Thâlès, Pylhagore, Démocrite, ÂlcaOs, Euripide, Ânaxa- 
goras* Hellanikus* Hékataus, Hérodote, Diodore, Strabon 
et un nombre incalculable de Grecs illustres, allèrent 
puiser à la sourcede la sagesse égyptienne. « Les Grecs ra¬ 
content que Dana Os rapporta d’Egypte, après Argos, les 
premiers éléments de civilisation* que le roi Erechthéos, 
qui leur apprit les mystères Éleucites, était Égyptien, 
que les théologiens Orphée et Musaüs* le poète Homère 
et les législateurs Lycurgue et Solon tirèrent leurs con¬ 
naissances du pays du Nil. Ce sont là des preuves con* 
vaincantes de la sagesse et de l’érudition égyptiennes. > 
Les causes principales d’une telle importance sont la va¬ 
leur de l’enseignement historique et l’avidité d’apprendre 

(!) Voir en dehors d'Erman ï II. ScBNBu>Ea* CivUUatlon et pentie 
de tûnetenne Égypte, Lefpidg* 1907. 
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des iiticicns l^gyptions. Les tnoiiuinonU nous livrent des 
documents très précieux h co sujet. On raconte (juo 
Thutmosis lit rapporta d'une expédition !& rélrangcr, 
deux oiseaux inconnus jusquedè. Une inscription de Kar> 
nack relate que le grand pharaon éprouva plus de joie de 
la possession do ces deux oiseaux» que de tout le riche 
butin qu'il avait amassé. 

Los enfants qui fréquentaient Técole» après y avoir étu¬ 
dié pendant une demi-journée, la quittaient à midi, 
« avec des cris de joie ». Voici un dos principes de l'école 
égyptienne : « Le gardon entend avec le dos. » L'ensei¬ 
gnement était organisé de In façon suivante : les enfants 
apprenaient d'abord h écrire. Ils s'exerçaient ensuite è 
transcrire des teçons et des lettres. Une grande quantité 
de cahiers et de tablettes ont été retrouvés dans des tom¬ 
beaux d’écoliers. 


A. — L’ÉcniTunB (i). 


L'Égyptien considère l'écriture comme le principe do 
toutes les sciences. C'est une invention qui lui est propre. 
Et ses savants s'honorent du nom de « scribes ». Il est è 
remarquer que, de toutes les .sortes d'écritures ayant 
cours dans le monde, celle d'Égypte, quoiqu'embrouitlée, 
est encore une des plus simples et des plus faciles è lire. 
Bile était déjà en usage sous Menés, comme le prouve une 
petite tablette d'ivoire trouvée dans son tombeau en 
i8c>7. 

Les caractères grevés sur les monuments de l'ancienne 
Égypte s'appellent « hiéroglyphes ». On disait jadis, sur 
les bords du Nil, qu'ils avaient été inventés par le dieu 
Thot. Ils servaient à « l'écriture des divines paroles, » 
fen grec inscription sacrée). Semblable aux 

autres systèmes (par exemple l'écrilure cunéiforme ou 
chinoise), cette langue éloit h l’origiiie purement idéogra¬ 
phique, c'esl-è-dire qu'elle ne représentait aucun .son, 
mais des idées ou des images complètes. Les idéogra¬ 
phies (représentations par images des dieux, des hommes, 
des animaux, des maisons, des instruments, etc.) furent 

H 

y 

I 

( 1 ) Voir SrtGELiiRRe Schrift und Spraeke der/iUm ÆgyptetA»e\p* 
lig 1907. 
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le poirtl de départ do récriture syllabique. On leur oltribua 
des sons, sans souci do leurs sens primitir, soit que les 
syllabes consistassent en groupe de lettres h coude voca> 
lisation, soit qu'elles fussent simplement des consonnes. 
L'écriture liiéroglypliiquc finit par compter signes plio* 
néliques. Pour éviter les coiifusioiis, on y ajouta des carac¬ 
tères supplémentaires précis: les déterminatifs. Tous ces 
signes (on en compte ibooenviron), furent employés simul¬ 
tanément dés les temps les plus rcculési avant la IV* dynas¬ 
tie, et restèrent en usage jusqu'au troisième siècle après 
J.>G. Jamais, cependant, cotte écriture ne devint pure¬ 
ment alpliabétique. Primitivement on la traçait en lif^-iics 
verticales, plus tard en lignes horizontales, liabituellc- 
mentde ciroite h gauche, exceptionnellement de gauche 
è droite. Lite servait de décoration dans les motifs d'ar¬ 
chitecture. On inventa aussi, dès l'ancien empire, une 
écriture cursive dont l'origine fut le simple contour des 
images primitives: « rtiiéralique », improprement appe¬ 
lée sacerdotale. Vers ybo avant J.-C. celle-ci se simplifia 
par une succession d'abréviations systématiques, pour 
donner naissance au « démoliqiio » ou écriture populaire. 
Quatre cents ans environ après J.-C. l'ancien système fut 
abandonné et remplacé par ce qu'on est convenu d'appeler 
le « copte » et qui n'csl autre chose que l'alphabet grec 
auqifcl on ajouta .sept lettres, pour rendre les sons qui 
n'existent pas dans le grec. 

Avec le christianisme, la vieille écriture hiéroglyphique 
tomba peu h peu dans l'oubli ; 5 oo ans après J.-C. on se 
trouva déjà devant des inscriptions devenues indéchiffra¬ 
bles. Mille années durant elles restèrent incompréhensibles 
et inpénétrables. C'est nu dix-neuvième siècle que l'on dé¬ 
couvrit les premiers éléments de déchiffreiiient. Pendant 
l'expédition de Napoléon P* en l^gypte, en 1799 (i), le 
capitaine Boussa»! trouva, près de Ro.setle, une taldctto 
de pierre sur laquelle était gravée une inscription en 
caractères hiércglypliiques cl démoliqiics avec une tra¬ 
duction grecque. C’était un décret du roi Plolémée V. On 
le voit aujourd'hui au Brîlish Muséum à l^ndres. Le 
rapport des trois écritures étant indiqué dans le texte 



Les savants français attachés è Peipééition ilc Ronaparle ont 
publié leurs travaux dans fouvrage t ta Deieription tfe tfigtjpte 
38 vol., 3** éüil., Paris 1830, qui a été l‘ünc «les premières bases de 
la seicneo égyptologlquc. 
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grec, la solution de la question hiéroglyphique était donc 
toute tracée. Ce ne fut plus qu’une afrairc do temps. Le 
point de départ, pour la clef du déchillrcmeiit, fut donné 
par les noms propres. Sylvestre de Sacy, le célèbre arabi* 
sant français, et le suédois Ackerblad s’attachèrent nu texte 
démotiquo. Leurs recherches furent couronnées de succès. 
Le naturaliste anglais Thomas Youiig entreprit en 1819 la 
lecture du texte hiéroglyphique. AprAsbicn des difilcullés, 
il put déterminer, parmi les treize signes qui forment les 
noms de Ptolémée et de Bérénice, quatre valeurs corres¬ 
pondant aux lettres p, t, i, u. Mais c’est h François Cham* 
pollion (1790-1832), que revient la gloire de nous avoir 
donné,en 1822,1a véritable clef dudécliiiTremenl. Rassem¬ 
blant les inscriptions des dilîércnts cartouciies qui conte¬ 
naient des noms de rois, il découvrit, sur iin petit obélisque 
de Philœ, un nom qu’il reconnut être celui de Ptolémée, 
également gravé sur la pierre de Rosette, — puis un autre 
nom composé de cinq Icitrcs comme le précédent. Une 
inscription grecque, nu pied de l'obélisque, lui fit soup¬ 
çonner que ce nom devait être celui de Gléopftlre. Bientôt 
il en cul la preuve. Il put aloi^ constituer un alphabet 
d’onze IcUrcsqui lui permirent do pousser plus avant l’ana¬ 
lyse de ces noms. Nous connaissons les diverses phases do 
son travail par sa leUre àDaciet* (1822). Bile fait époque. 
Une persistance de dix années lui permit de poser ensuite 
les bases d’une grammaire, d’un lexique et d’une histoire 
rudimentaires. Il démontra que l’écriture égyptienne se 
composait de mots, de syllabes cl de lettres ; que pour une 
seule et môme lettre il y avait dÜTérenls signes ; que les 
signes vocaux cl idéographiques étaient tantôt figura¬ 
tifs, tantôt euphoniques. Bientôt après, une pléiade de 
savants se signalèrent dans cette voie. Roseliini, Lepsius, 
Birch, de Bougé, Glial>as, Goodwin, Le Rage-Renouf, Dft- 
michen, Ebers, Éiscniohr, Sterne, Pierret, Rcvillout, Kr- 
man, Naville, Maspero, Bouriant, Scliîaparelli, Piclil etc., 
nous ont livré les textes des inscriptions des monuments 
qu’ils avaient traduits et interprétés. Lepsius, Leemans, 
Ilincks, Brugsch, Brman, Wiedemann etc. ont publié des 
œuvres grammaticales et lexicographiques. Lepsius, 
Mariette, Flinders Pelrtc, Naville, Borcliardt avec l'as- 
sistancc de la « Ociiisctic Orient Gesellscliaft, m Flin¬ 
ders Petrio et Naville avec l’aide de P « Kgypt exploration 
fund », ont procédé & des foiiilltes méthodiques qui 
devaient ressusciter cet antique passé. 
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Le décret de Ganope, du musée égyptien du Caire,—ins¬ 
cription trilingue découverte à Tanis en 18C6 par Lepsius 
>— a contirmé d'une éclatante façon les travaux do déchif- ' ^ 

frcment.de Champollion et de ses successeurs (t). 

Il m faudrait cependant pas omettre Tunique écrivain / 

quifavaol Gliampollion,a décrit brièvement le mécanisme 
de Técritiiro égyptienne, le docte Clément d'Alexandrie (2) 
dont les observations si exactes sur les écritures hiéro¬ 
glyphique, hiératique et démolique ou épistolaire n'ont 
pourtant que peu servi à la découverte du déchilTrement. 

On supposait, par erreur, que la langue des anciens l'Jgyp' 
tiens n'était représentée que par des signes uniquement 
idéographiques, et que chacun d'eux, dans sa représenta¬ 
tion réelle ou symbolique, exprimait une Idée. Les travaux 
du célèbre jésuite Atbanasc Kirchcr de Fulda, mort en 
1G80, si utiles dans le domaine de la langue copte, n'ont 
rien donné en ce qui concerne les inscriptions hiérogly¬ 
phiques. Quant nu démotique, c'est ft II. Brugsch ( 3 ) 

(1827-189^) que l'on doit d’en connaître le mécanisme en 
même temps que scs rapprochements avec TÉgypticn et 
les langues sémitiques qui n’expriment, Tun et les autres, 
que les consonnes et non les voyelles. 

Voici, d'après Erman, un petit tableau hiéroglyphique. 

1*^ L'écriture égyptienne comprend 21 consonnes primi¬ 
tives qui proviennent de mots très courts, h .sons sembla¬ 
bles; par exemple: 

û =: /, est & proprement parler un pain == la, 

<z> = r, — la bouche = ro. 

= /i, — Tcau = nu, 

= d, — la main = dol. 


C'est ainsi qu'ont pris naissai ce les consonnes suivantes : 

j = ln =1 -; =: î ffl=g, fD I = 

^ 35 % = k ; <=> == r et I ; = m ; = n ; □ — p ; 

qiPct-^^—=ss;c=sct/ri=:=tî^Sil = d; 

C3!3 = sch ; T cl ® = ch. 

(1) Lersies, Iki* Dfkrtt ifon Kat tpui, llcrlia, 1807. 

(2) A. Drider O. I*., Clément > 'AlejtnnJrie et tlifftjpte ; &téni. de 
TIihI. français ü'ArcliéoK orlenli e, I, X, bc Caire 1001 . 

(3) Gramma/re dimnllque, Berl.a 18.50; cl llmporlahl ouvrage : 
UUrùgiÿphltehe éimoUtehe Wôeittbùeh, 7 vol., beipiig, 1807*1882. 
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Les voyelles étaient supprimées ; par exemple : 

2 * Les Égyptiens ont en partie raccourci cette manière 
<l*écriro par l'emploi de signes syllabiques; par ex : ne fer. 


iVWNAA 






maison 


bon, devrait être écrit » mais on le représentait par 
L quand on ne l'écrivait pas tout entier 
= ^ ou crzii quelquefois 

S*’ Lorsqu'il s'agit d'idées abstraites on n'a point cher¬ 
ché de figure spéciale; « bon » se dit no fer, comme « son n 

soit : î ce signe représente un luth; « sortir» se dit per 

comme « maison » soit 

4 ^ C'est ainsi que bien des signes ont perdu leur signi¬ 
fication primitivei par exemple: 

Q = un récipient qui se dit nu est pris pour la syllabe nu. 

T = une fleur — chu cha, 

5 * Les signes pouvaient donc avoir diflTérentes signifi¬ 
cations, par exemple le signe oreille, pouvait s'appeler 
masd'rt = oreille; ou sôdm =: entendre. On avait la rcs-* 
source, lorsqu'on voulait employer ces signes, de recou¬ 
rir aux consonnes qui pouvaient servir à les écrire et par 

conséquent à les diflTércncicr : oreille et 

n^zr^ entendre. 

6* Ainsi écrits, les mots se suivaient sans séparation. On 
courait le risque de réunir des lettres appartenant à des 
mots difTcrents et d'obtenir un sens faux ; par exemple 
Ces deux lettres peuvent être reliées et se lire rn, ce qui 
signifie « nom ». On peut les séparer, on obtient ro n, 
« la bouche de ». Ici encore il a fallu recourir h ce qu'on 
a nommé des déterminatifs qui indiquent quelles idées 
roni représentées. Si, après un mot, on retrace <=:>, on 
indique par cette image une idée qui se manifeste par la 
bouche ; si l'on trace une image d’homme après cela 
pourra se lire « nom ». Ainsi le signe de la marche étant 
les deux jambes qui avancent on lira « sortir » 

avec les jambes retournées CTta A. ©ntfc^* 

L'écriture hiératique n'est autre que de l’hiéroglyphe 
cursif. Ses signes sont souvent difficiles à distinguer. 
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Ajoutdns que des observations de scribes augmentent 
encore la dimcultd et qu'il faut apporter la plus grande 
attention aux groupes de signes qui servent & repré¬ 
senter un mot. Le démotique, basé sur les mêmes prin¬ 
cipes, n*est, lui aussi, que de l'Iiiératique abrégé et rac¬ 
courci. 

A côté de ces différents modes de représenter la langue, 
les Éthiopiens, conquis et civilisés par les Pharaons, se 
sont, h leur tour, servi de signes appelés méroltiques dont 
le déchilTcmcntest encore Incertain. Ils usèrent des carac¬ 
tères hiéroglyphiques, auxquels ils attribuèrent une voca¬ 
lisation différente. Puis, aux premiers temps de Tère 
chrétienne, ils inventèrent une écriture cursive dite, elle 
aussi, méroîtique, et restée complètement indéchiffrable. 
En général, les hiéroglyphes proprement dits étaient le 
plus souvent employés pour les Inscriptions monumen¬ 
tales sur pierre et sur bois ; Thiératique et le démotique 
pour les textes sur papyrus et sur ostraka. Cependant il 
serait faux de dire qu'aucune de ces écritures se confina 
dans un domaine déterminé. 


B. — La Langue. 

_ a 


La langue égyptienne était agglutinante. On l'englobe 
habituellement dans le groupe hamitique. Elle présente 
toutefois dans ses flexions et dans une multitude de ses 
racines trilittères une analogie bien marquée avcclegroupe 
sémitique (i). Aussi croit-on qu'elle a dû se former d'un 
rameau sémitique qui s'est greffé sur un rameau appa¬ 
renté avec les langues des nègres de l'est africain (Bischa- 
ris, Gallas, Somalis) et des berbères lybiens. Sa supério¬ 
rité sur les plus vieilles tangues est d'avoir un double 
genre grammatical. Elle a varié au cours des siècles. On 
peut la diviser en trois périodes : celles du vieil, du moyen 
et du nouvel empire. C'est cette dernière qui vit naître le 
démotique et le copte (2). Celui-ci servit beaucoup à 
Champollion pour reconstituer la langue hiéroglyphique 
dont il dérive, et pour en comprendre le sens. Durant les 

(I) Voir EftsiAN, qui relève ces analogies dans le Journal : Dtutt» 
ehen morgtnlanàUchen GettlUehapt I. XLVI. 

(3) A. Emian. Bràthtlûtkt KopHtther VotktHteratur, Berlin, 1807. 
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premiers siècles do notre ère, les nouveaux chrétiens des 
bords du Nil commencèrent à écrire leur démotique avec 
les lettres grecques, cl h transformer leur idiome. La 
construction grammaticale s'ciiricliit par radjonctioti de 
nouveaux prénxcs et de diverses formesqiii lui donnèrent 
une physionomie particulière. On le parla jusque vers 
iGoo après J.-G., époque h laquelle il tomba en désuétude 
et fut totalement supplanté par l'arabe. Aujourd'hui 
encore, on l'emploie comme langue liturgique dans le sei^ 
vice divin. Mais les Coptes modernes, monophysites, ne 
le comprennent plus. Il n'existe plus, pour parler comme 
Ëbei*s, qu'à l'élat de momie. On le lit mécaniquement, 
sans savoir ce qu'on lit. Déjà, aux X* cl XI* siècles il 
commençait à faildir. Les évô(|ucsdeSamanhud et de Kus, 
Abba Jean et Athanasc, composèrent, pour le soutenir, des 
grammaires cl des dictionnaires. Ces livres furent la base 
des premières éludes coptes en Gurope. Athanase Kircher 
cl plusieurs autres les traduisirent en latin en 
plus importants ouvragesen langue coptefurentles recueils 
des évangiles et de leurs commentaires imprimés, sur 
l’ordre des Papes, par la Propagande, à Rome. On peut 
dire que ce fut l’Église qui façonna et conserva celte lan> 
guc. Tout le mérite lui en revient. 

Les auteurs modernes do grammaires coptes sont : 
STcn^, Leipzig^ 1880 ; Stkindoiip, Berlint 2* idiliotit 190/1 ; 
A. Mam.on, s. J., Degroulh igo 5 . Des dictionnaires ont été 
publiés par PnvnoN, Leacicon coplicum, Derlin, 2* édition, 
i8q6 ; PARTiiev, Vocahutarium eoplico tatinum el htino 
copiieum. Le principal vulgarisateur de la philologie 
égyptienne est Adolphe Krman qui, pour la première fois, 
a analysé scicnlifiqucmenlla langue des anciens Égyptiens 
dans sa NeuœggplUehe Grammalikf Leipzig, 1880; dans 
la Sprache des Papyruê Weêliar, Gollingen, 18^ ; et, 
pour les commcnçanls, dans In « /Eggptîschen Gramma* 
W( », Berlin, 2^ édition, 1902. Il est aussi le directeur el 
le principal collaborateur du grand dictionnaire égyptien 
aclucllcinenl en voie de publicotioii sous les auspices do 
l'Académie des Sciences de Berlin. 
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La lilléralurc (i)clc raiiciennc Égypte est cniprcintc, en 
gratiilo partie, d’un caractère religieux. Son domaine est 
très étende. Dans rantir|uilé déjà, les ouvrages étaient 
rassemblés dans des bibliollièques qui avaient un direc¬ 
teur spécial. Au Ramesséum, (i Tlièbcs, les bas-reliefs 
d'une porte représentent le dieu Tliol comme « Seuverain 
de la salle des livres », et, en face de lui, Safecli « Solive^ 
raine de la salle des livres ». Selon Diodore de Sicile ce 
.serait lé la bibliothèque de Ramsès IL On l’appelait : u La 
maison de la santé de l’éme ». Les faits eux-mémes corro¬ 
borent cette donnée. L’Égypte, dès la plus haute antiquité, 
possédait des bibliothèques et, loisqu'au commencement 
de la domination grecque, on fonda celle d’Alexandrie, 
on y réunit/foo.ooo rouleaux en peu d'années. 

Aux temps les plus reculés, le papyrus servit de matière 
pour écrire. La plante elle-même est un arbrisseau de In 
famille des cypéracées, dont la moèlle était coupée en 
bandes très minces (la largeur d’un doigt), et placées les 
unes è côté des autres. On en collait d'autres par ilcssus 
en lignes transversales et par conciles égales. On les pres¬ 
sait fortement et on les polissait. Les feuilles ainsi obte¬ 
nues étaient liées les unes au bout des autres et formaient 
de longues pages que l’on roulait. Rllcs servaient pour 
écrire les textes littéraires, toujours dans le sens des fibres 
obliques. D’importants papyrus ont été trouvés dans pres¬ 
que toutes les ruines ci les nécropoles au XIX** siècle et 
principalement dans le h’ayoum depuis 1877 ; tout récem¬ 
ment é Oxyrliynque (ü), Philo; et Rléphantine. 

Les plus anciens monurnenls de la langue sont les textes 
des pyramides (^t) découverts & Saqqarah. Ils dnlcnl des 
V* et VP dynasties et contiennent des enseignements sur 
la vie dans l'autre monde. Mais l'un des plus rcmarqua- 


(t) I.C menteur aper^'U de la IHlérolure est conlcnti d.ans : A. En- 
ITAN. /Kgijpltn and ÆgyptUchei fAbenin Allerfunt, 2 vol., Tubirigen 
1895-1837. Voir auâsi : KuUar der (iegenwart, t. I, scct. 7, Leipzig, 
1906 . 

(2)Giii:n»f.ll and lluxr, The 0.tyrhijnebuf Papyriavec traducllon 
et annotations, 6 vol., lx»ndon, 181^1903. 

(.3) G. Maspbiio, le* Texte* de* pyramide* de Saqqarah avec tra¬ 
duction, Paris 1801 ; nouvellement réédités et commentés, d'après 
les copies et les pliolograpldes du Musée de llerliii, par K. Skviie, 
Leipzig, 1908. 
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blés est bien t le livre des Morts (i) » qui provient en par¬ 
tie do la XI* dynastie» mais dont la première version 
remonte peut-ôtre à la I'* dynastie. Les nombi'eux exem¬ 
plaires qui nous en sont parvenus renferment les avis qui 
eoncernent la vie d*outre>tombe ; ee qui a rapport au rite 
do rembaumement et dos funérailles, aux routes ft suivre 
dans le grand voyage de l’au-delè, aux formules magiques 
à employer pour triompher des difticultés, eto. On en 
pourrait intituler la principale partie: Mort, jugement, 
paradis, La première édition a été préparée par Lepsius 
(iBfa) en 79 planches d'après le manuscrit de Turin, le 
plus complet que nous possédions. Elle fut publiée par 
Navillc, Il faut signaler encore comme « le plus ancien 
livre du monde », le papyrus Prisse, conservé é la Biblio¬ 
thèque Nationale de Paris, Il fut écrit au temps de la 
Xil* dynastie ; mais il n'est qu'une réédition d'un manus¬ 
crit plus ancien de l'époque de Snofrou. Un papyrus de 
Turin donne une carte du pays. C'est notre plus vieux do¬ 
cument géographique. Il indique les mines d'or de Niibieau 
temps du roi Séti 1*', Berlin possède un papyrus anatomi¬ 
que; Londres un autre qui est mathématique, (le papyrus 
Rhind, au Britsh Muséum) et, qui remonte é l'époque des 
Hyksos, au roi Apépi (2). Toute la science égyptienne, 
écrit Clément d'Alexandrie, était réunie on 4 ^ volumes 
sacrés qui traitaient de religion, loi, écriture, géométrie, 
astrologie, musique, médecine, etc... Ces livres conte¬ 
naient toute la science révélée par le dieu Thot, que les 
foules idontiftèront avec Hermès. D'où le nom de « livres 
hermétiques ». 


D. — Le Domaine scientifique. 

Nous nous demandons souvent : Que savait-on autre¬ 
fois? Eh bien, si nous nous tournons vei*s les monuments 
anciens, les plus muets nous apportent d'éloquentes 
réponses. Les pyramides, les temples, les tombeaux par¬ 
lent d'eux-mémo. Les mesures prises et les calculs faits, à 
propos des pyramides de Gizeh ( 3 ), nous révèlent une 

(1) Naville, Das ÆgyptUehe Tohndbuch, etc., 2 vol., Berlin, 1S86. 
PiEBRBT, Paris, 1882. Bvoge, London, 1885. 

(2) Bisenlohr : Bin mathemaUsehes iiandbueh dtr AlUr Ægypter, 
Leipzig, 1878. 

(3) Voir les calculs de Flinders Peirie, 1881-1882. 
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ceuvro surprenante par les connaissances mathématiques 
tes plus complètes que possédaient les contemporains de 
Tancien empire. Notre étonnement croit encore quand 
nous réfléchissons à la singulière difficulté que présentait 
l’arithmétique des %yptiens pourtours calculs depropor* 
tions. En voici un exemple tiré du papyrus Bhind meu'* 
tionné ci*dessus et qui contient tout un recueil de pro* 
blêmes arithmétiques et géométriques. Pour multiplier 
8 par 8 on obtient le tracé suivant : 

t 8 

a i6 

4 33 

8 04 

On constate ainsi que l'on ne connaissait que la multb 
plication par a. La division était tout aussi compliquée. 
77: 7 ^ 11, était ainsi calculé : 

I 7 

a i 4 

4 a8 

8 50 

Or le produit additionné do cette multiplication donne 
77. Lo calculateur a marqué les produits 7, 14* 50 . 11 fal¬ 
lait ensuite additionner 1 a 4* ^ ^t multiplier par 7 
pour obtenir lo dividende 77 et finalement le quotient it. 
Los Ég>’ptiens n’avaient aucune notion des fractions, bien 

qu’ils en soupçonnassent lo principe. Ils no pouvaient 

3 III 

écrire—, Mois ils marquaient- 1 -U —. Leur uni- 

10 ^ 10 ' 10 10 

que fraction de deux chiffres qui nous est connue, c’est 

2 

: En arpentage ils partaient de l’angle droit comme 

base, et c'était exact. Mais ils commettaient une faute 
considérable en prenant comme surface le produit des 
deux cétés. 

Malgré cela, ils ont résolu le difficultucux problème de 
la capacité du cercle. 

Les peintures murales delà V*dynastie, immédiatement 
après fa construction des pyramides, offrent déjà des 
figures géométriques l'égulières ; le tombeau de Belzonis 
de la XIX* dynastie, l’emploi des échelles d’agrandisse¬ 
ment et de réduction ; lo vieux papyrus Rhind, une mé¬ 
thode d’évaluation de la surface du cercle. Du diamètre, 
ils déduisaient une lonc^ieur qu’ils donnaient à un des 
côtés du carré auquel cercle était identique. 

^ ^ * ' • 
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On calcutnii par des procédés semblohles la capacité des 
triangles rectongles et des trapèzes. Kvidommont, l'nsago 
de l'équerre était connu et permettait de construire è 
onglesdroits en rase campagne. I/orientatioii si exacte dos 
pyrami<los, dos temples et la posilionde certaines inscrip« 
lions le prouvent amplement. Il faut convcnii't toutefois, 
qirinstriiits do la théorie, les t^gyptiens so sont contentés, 
d'un ù pou près qui dégénéra insensiblement, et donna 
lieu è rétablissement de fausses règles. 

Par leur oricnlation astronomique très précise les pyra* 
inides témoignent do la science do leurs nrcliitecles. Il est 
certain que le ciel étoilé et resplendissant invita do bonne 
heure les riverains des bonis du Nil h l'obsorvation do ses 
phénomènes et qu'il les amena h établir des cartes et des 
tables indiquantia position désastres. Lorsque l'astronomie 
grecque so développa, c'est h Alexandrie qu'elle trouva 
son plein épanouissement. Ht les tablettes égyptiennes 
formèrent la base de tous les calculs postérieurs. De bonne 
heure, on détermina la dilTéroncc existant entre les étoiles 
fdantes et les étoiles fixes. Ccllesdè s'appelaient « étoiles 
sans repos », ccllos*ci u étoiles sans motivcmcnl ». Jupiter 
se nommait Ifortaphetan i Saturne, //or/aArrV;Mars, //or* 
makhis; Mercure, Sebek; Vénus, Dnau.'De mémo que 
l'étoile du matin était identifiée à l'étoile du soir DennUf 
Siriiis l'était à Sopt ou Sothis, Kn un mot, les Egyptiens 
connaissaient toutes celles qui étaient visibles è l'œil nu. 
Un tombeau do noni-llassan signale môme, au moyen 
empire, une fête célébrée en l'honneur do Sothis. 

Quelque répandue cependant que fût la croyance à la 
magie, on no voit pas que les b^gyptiensse .soient véritable* 
ment adonnés è l'astrologie dans laquelle versèrent les 
Chnidéens. Ils so servirent de leur science astronomique 
pour établir le calendrier. Comme Rnnko le démontre en 
son Histoire universelle, c'est la plus importante relique 
des temps anciens qui soit demeurée et dont rinflucnco so 
soit fait sentir chez tous les peuples. Introduit d'f^gyplo 
dons l’empire romain par Jules César, è cause de son utilité 
pratique, il fut iinivcrsellomcnt adopté et devint la base de 
notre propre calendrier. Il est bon de faire remarquer ses 
éléments chronologiques : l'année, c'esbè^dirc l'espace do 
temps formé par le retour des saisons; le mois, période 
qui s'écoule d'une lune à une autre lune. Tous deux .sont 
fournis par l’observation do la nature. Ils sont indépen¬ 
dants l'un do l’autre et d’inégale longueur. 
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G*osi im problème ardu que de les faire concorder, U 
était facile d'établir l'annèo de la ou t3 mois, bo procédé 
lo plus simple fut celui clos Babyloniens cpii partagèrent 
l'année on la mois en intercalant un treizième» tous les 
doux ou trois ans. Les juifs et les peuples de l'antiquité 
classique les imitèrent. Cette manièro do faire amena peu 
b peu la plus grande confusion, comme cela se produisit à 
Athènes et h Home. Los Hgyptions» et c'est lè leur grand 
mérite» découvrirent la mcino du mal dans l'impossibilité 
do mettre on harmonie lo cours du soleil et celui do la 
lune. Faisant abstraction de celle-ci» ils constotèrent que 
le soleil accomplissait sa révolution en 305jours pour $e re- 
Iroiiverèson point de départ. Ilsétablircntdonc t'anuée d'a¬ 
près ce chilVre» et ils la partagèrent en la partics do3o jours 
auxquels ils ajoutèrent 5 jours inlercalé.s ou jours épago* 
mènes. Cependant cette année vague no répondait pas 
encore exoctement è l'année astronomique. 11 y manquait 
un quart do jour et, par conséquent» un jour entier tous 
les qualro ans. Loui's calculs les amenèrentè retrouver la 
coïncidence exacte, Pour i./| 0 o années astronomiques il 
fallait compter i.fbi années civiles. l«o commencement do 
ces deux années concordait parfaitement avec le lever do 
Sothis visible è Memphis le i^'Thot (19 juillet) avant lo 
lever du soleil» è la place mémo qu'elle occupait 1.461 ans 
auparavant. C'est pourquoi cette période t.4t>o-i.46i ans 
qui ramenait cette coïncidence merveilleuse» fut appelée 
période soifdaqtie. Pour le calcul des années populaires» 
l'année mobile ou vague était maintenue do telle sorte que. 
les mois se détachèrent insonsiblemont des saisons aux-* 
quelles ils appartenaient A l'origine. I 41 marche fut si 
lente» qu'on un siècle» les jours n'avaient encore reculé que 
d’un mois. Cet inconvénient était A peine perceptible dans 
une vie d'homme. Sous la YP dynastie» si l'on en croit 
Manétiioii» on avait déjA compté par aniiéesstabtes et astro¬ 
nomiques» bien que les inscriptions do cette époque no 
nous signalent aucune fête do On d'année. 

Les éclipses, elles aussi» étaient observées et Thaïes, 
dans scs tablettes, annonça celle qui devait arriver le 
28 mai 585 avant J.-C. (a). Ilelicon do Kyzikos prédit celle 
do4o4 av, J.-G. Un texlo do Mcdinet-llabou annote un ca¬ 
lendrier dutompsdo Hamsès III;un autre» doTliutmès 111, 
fut découvert par Champollioii dans lo temple d'Ëléphan- 

(l) D'après les calculs (lo Jul. Secii et autres. 
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Hno. A l'époquo thébainoi lo lover dos étoiles était fixé 
d'avance pour toute raiiiiée, 

La science médicale des l^gyptiens était non moins 
remarquable. Les médecins jouissaient déjà, sous raneien 
empire, d'uno considération particuliéro et loui's traités 
furent la base de toutes les connaissances médicales pos¬ 
térieures. Lo papyrus Ebei's (i) contient le plus vaste en* 
semble do l'oeuvre tliérapouti<|uo dans l'antiquité. Il est do 
la XVI11* dynastie, et no marque aucun progrès sur la 
médecine antérieure, Kn anatomie, on connaissait seule* 
ment la structure du squelette, les gros viscères (coeur, 
estomac» rate, etc,). On enseignait que les vaisseaux qui 
correspondaient aux principales artères allaient du coeur 
vers les extrémités. Les très adroites réductions do frac¬ 
tures trouvées sur les momies nous prouvent qu*on avait 
dos notions exactes do chirurgie. Los ordonnances des 
médecins, trouvées en nombre considérable, renrermaiont 
surtout des remèdes tirés des végétaux. Aussi consultait-on 
souvent les médecins sur l'efficacité des plantes. A côté 
de données qui frappent par leur naïveté suporsiitiouso, il 
y en a d'autres excellentes. Mais les ingrédients empruntés 
au règne animal nous répugnent bien souvent. Aujourd'hui 
encore beaucoup do ces vieux remèdes sont employés 
par les fellahs, et il n'est pas rare do les voir se servir contre 
les iléaux dont l'I^gypto est accablée : piqiires do mousti¬ 
ques, bubons, morsures do serpents, abcès, etc,.., des 
drogues dont usaient Icut's ancêtres sous les Usertesen 
ouïes Ramsès. Si l’opinion d'Rrman était juste, les pm- 
tiques suporstitieusos do notre Rurope auraient pris iiais- 
.sanco en grande partie sur les bords du Nil. Nous en 
doutons un peu, car l'art do guérir fut un penchant popu¬ 
laire do tous les temps et cher, toutes les nations, et partout 
l'abus conduisit à la superstition et nu charlatanisme. Los 
médecins do l'antique Kgypto étaient divisés par classes. 
Chacun d'eux s'occupait d'une spécialité. S’il empiétait 
sur le domaine des autres il était puni. Il y avait les spé¬ 
cialités pour les oreilles, pour les yeux, pour les dents, 
pour les fractures, pour les maladies internes, etc. On 
croyait étendre ainsi lo champ do la médecine. L'estime 
pour cette science était si grande que l'on n'avait pas cru 
devoir permettre, par scrupule religieux, l'autopsie des 

0) G. Eoens, Papyrui Pben, Das llermetUehe Dueh über Arzintl- 
mittetder AUen Ægypfenthtipitg, 1875; le papyrus original se trouve 
6 la Bibliothèque universitaire de Leipzig, 
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cadavres. -- Le médccm dovaii (oui savoir. Aussi celui qui 
ouvrait un corps liiimaiu pour procéder l\ In momincaliou 
élaitdl exécré, (cl le bourreau cher, les nations modernes, 
La religion qui intervenait eu toutes choses, déterininait 
cllo'inômo les prescriptions concernant les maladies. A 
la mort du patient, le médecin qui avait négligé do les 
suivre était rendu responsahio et puni comme un mour* 
trier. 

La science médicale était tenue on si grand honneur, que 
les Pharaons oux*mémes Pétudiuient et on composaient 
des traités. L'un do ces traités sur l'anatomie est attribué 
é Atoll, fils do Ménès. La réputation des doctrines égyp^ 
tiennes devint universelle et l'on nous raconte que les 
rois perses appelaient auprès d'eux des pi'aticiens d'Egypte, 
que des professionnels grecs, tels cpie Chrysippe, suivirent 
Diodoro dans la vallée du Nil pour acquérir les connais* 
sanccs qu'on y possédait. Le nom mémo d'I^'gypto fut 
synonyme de science et qucmi, dont les Grecs ont fait 
a formé notre mot chimie. 

Dans le domaine de l'Instoiro, comme oeuvre remar¬ 
quable, il faut mentionner en premier lieu les tables 
royales do Karnack, d'Abydos et do Saqqarah ainsi que 
le fameux papyrus de Turin, puis les Innombrables ins¬ 
criptions qui couvrent les murs des temples, des palais, 
des tombeaux, des obélisques, etc., et qui nous retracont 
les grandes lignes de la civilisation pharaonique, la vio 
publique et la vio privée (i). Il no nous est cependant pas 
encore possible d'écrire une histoire complète de l’ancienno 
l^gypte. 

L’instruction fut très répandue. Thutmés III va jusqu'à 
se glorifîer, sur sa stèle funéraire (n), d'ovoir « détourné 
les ignorants do leur ignorance ». Aussi le litre do savant 
fut-il très recherché. On citait avec honneur les scribes 
célèbres:Pen(aour, KQgabu,Aiiana, Ilora, Mczapu, Reken, 
Plah, etc. 



LA POESIE. 


La poésie d'un peuple no peut être réellement prisée 
que dans son idiome original car une traduction, comme 

(1) Voir la collection Steindorg, citée p. 28, note. 

(2) Inscription d'Abydos, maintenant au Musée du Caire. 
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on l'n si bion dit, esi (oujours tino tr^liisoii. Kilo no rond 
point lo génie (lo In longue. Nos longues vivontcs expri<' 
ment dtllicilemoni le ton et les sentiinenls des vieux clionts 
égyptiens, t^ourlont, môme sous leurs nouvelles parures 
étrangères, ils conservent une réelle beauté. 1.03 riverains 
des bords du Nil no connaissaient ni rime ni mesure, mais 
on trouve dans leur poésie dos allitérations connues, des 
parallélismes et nntitliéses comme dans la poésie do l'an* 
cion Testament. La composition du papyrus tarisse nous 
olîre déjà des demi-versels séparés par des points rouges. 
Quelques parties du livre des morts no sont pas exemptes 
do lyrisme surtout dons les liynmes du dieu ItA(t) que repro* 
duisent d'outres papyrus. 

Kn général on y rencontre beaucoup d'éloges emplm* 
tiques h Todressc des Pharaons. Lorsqu'elle dépeint la 
nature ou la vio de rKgyptien, elle a parfois dos accents 
saisissants. Ce qui lui manque surtout, c'est rimogina* 
tien., 

L'Ëgyptien a voit jadis, commenu)ourd’hui, la passion des 
contes et des fables dont un assez grand nombre nous est 
parvenu. La majeure partie date du moyen empire. Us 
nous mettent h mémo do nous foiro une idée de leur com¬ 
position littéraire (a). Voici un voyageur on pays lointains 
dont un papyrus nous narre les aventures (H). Naufragé, il 
aborde dans une lie fabuleuse, celle des serpents, habitée 
parmi reptile monstrueux et par autres, ses frères ou 
SOS enfants. Uicn no manque sur les rives enchanterosses: 
huiles do toutes essences, encens, myrrhe, dents d'élé¬ 
phants, lévriers, singes, etc. Le naufragé «piitte l'Ilo 
chargé do richesses, présents du serpent, puis l'Ilo se 
fond en eau. Un autre conte do la mémo époque dépeint 
les Aventures de Siniche(fi)t parmi les Uédouins do Syrie, 
son départ d'Kgypto, les dangers mortels qui l'ont assailli 
au désert, sa captivité et sa réception chez un Bédouin. 
Après avoir décrit les mognilicences do la région d'Kaa, 

(1) Cliap. XV,CXXVIII, CXL. 

(S) Voir: Maspkbo, tei Contes poputalrestteFaneienneÉgypte, Vstls 
isèd^ises. 8riBGRi.iii:nc, Die Nowtte m atten /Kgypten i$lrasl)Ourg« 
1898. — WiKDRMANM, Unterhottungs tiiteratur der Atten Ægypter 
Leipzig, 1909, 190:i ; et Attagypiisehe Sagen ttnd Stürehen, Leipzig, 
1908. 

(3) II. < MiUNisGiiKrr. Le papyrus 1116 de rKrinUage de Saint* 
Péteraliourg, Iratliiil cit IfÔl. Voir Iteeueit de travaux, XXVIII, 73 
et stq, 

(4) G'cât le papyrus do Berlin n* 1. 
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30$ (iguc$, SOI) miol, sos vignes, ses oliviers, etc,, puis les 
guerres et tes ooinhats uiixcjuels il u pris part, il lorinino 
en célébrant son lieureuse vieillesse passée é la cour des 
rois. Pendant la périoile du nouvel empire, les contes 
prirent un caractère do grande simplicité. Le plus vieux 
d'entre eux remonte à ladoiniualion des llyksos et raconte 
des évéaoments contemporains dos Pyramides (i). Ce sont 
les foits et gestes du magicien Dédé. Cliiifu renvoya quérir 
par le prince llordudaf f|ui lo ramena dans une barque, 
bédé accomplit scs prodiges devant le roi; remet les têtes 
coupées aux onimaux et les fait revivre. 11 prédit ii Cliufii 
qu'une autre famille ipie lasioiine s’emparera du trône, te 
Conte des deux frères qui date do Itamsés 11 est d'une 
réelle valeur au point do vue de la coiiqmsition (a). Il fut 
écrit pour Séti 11, lorsqu'il était encore héritier présomp* 
tif do la couronne et il narre riiistoiro do la séduction de 
Hiliii par la femme do son frère Anup ainsi que la fermeté 
constante do Ititiii calomnié par l'épouse irritée. Anup 
clicrclia il tuer son frère qui s'enfuit et parvint, dans la 
suite, il lo convaincre do son innocence. Celui-ci tua sa 
femme, ta deuxième partie est fantastique. Ititiii y joue 
lo rôle de prince oncliaiité, ta ressemblance frappante do 
CO conte avec riiistoiro biblique bien connue: la séduction 
do Joseph par la femme do Putiplmr, ne se poursuit pas 
jusqii'é la conclusion. D'ailleurs, comme Ebers lo fait 
remarquer, la pensée qui domino lo fond du récit est si 
naturelle il tout point do vue, qu'elle aurait pu se réaliser 
en n'importe quel lieu du nioiide. Un autre conte qui a 
pour titre le Prince prédestiné (3), parce que les dieux ont 
destiné lo prince é une mort violente occasionnée par un 

crocodile, un serpent ou un chien, rcnionlo à la XX* dy¬ 
nastie. te père du prince lo fait surveiller ovec angoisse. 

Arrivé h l'Age d'homme, il se marie avec une princesse 
.^yrieiiiiü et malgré toutes les précautions prises, qui lo 
font licurcuscmcnt échapper au crocodile cl nu serpent, il 
meurt tué par un chien. C'est du moins ce que nous laisse 
supposer lo papyrus incomplet. On pourrait citer encore 
riiistoiro do la prise do Jappé par Tliiitii, général do 
l'armée do Tliulmès III (4); le roman do Satiii du temps 
dos Ptolémées, et lo conto du riche Itampsinil dont parle 

(1) Papyrus du musée do Derlin. 

(211.0 papyrus d'Orbinoy au llristish Muséum. 

(3) Lo papyrus Harris au Dritish Musoum. 

(4) Lo papyrus Harris au OriUsIi Muséum. 
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H(^ro(loio cl c[ui apparUonüraii auK dernières dynasties 
$a¥tcs. 

A côté des contes, H existait d'autres livres qui irovaient 
pour but que d'inslruii*o, comme celui qui renferme les 
sages recommandations faites par le vieil Ani h son fils, 
sous forme do proverbes (i); ou bien le poème didactique 
do Danuf qui conseille à son lils Pèpi de no pas choisir la 
carrière d'un ignorant ; enfin les enseignements donnés 
sous forme do lettres, surtout à l'époque du nouvel empire. 

Mais ce qu'il y a de mieux» c'est encore les chants popii* 
laires, par exemple : h Lied du bouvier que colul*ci chan¬ 
tait derrière scs bceufs, tandis qu'ils écrasaient les gitiins 
sur faire, non loin do Thèbos, aux temps de la XVI11* dy¬ 
nastie. Le nouvel empire nous a laissé plusieurs textes du 
Chant du harpiste qui semble comprendre les jouissances 
do la vie h la manière d'Horace. Les poésies amoureuses (a) 
no manquent pas d'originalité. Elles abondent en senti¬ 
ments nobles et purs. Enfin les liyumos qui ^.hantent ta 
gloire du Pharaon et des dieux dénotent des idées vraiment 
élevées. Voici l’hymne (3) : 

Prière h toi, Itû au lovant, Atum au couchant, 

Tu te lèves et tu os brillant» brillant coinino le roi dos dieux, 
Tu es le seigneur du ciel et le soigneur do la tcriH} 

Qui produit les êtres supérieurs et les êtres inféiicui's (4). 
C'est toi, le dieu unique qui est dès le commcnceinent, 

Qui a fait les pays et a créé les hommes, 

Qui a fait feau et animé ce qu'elle contient, 

Qui a réuni les montagnes et fait naître les hommes et les 

{troupeaux. 

L’hymne royal de Thutmès III, gravé sur la stèle do 
granit du musée du Caire, est l'un dos plus beaux hymnes 
que nous connaissions (5). 

Viens è moi, dit Amon, réjouis-toi et contemple ma royauté, 

Toi, mon lils Thutmès qui m'honore. 

Mes mains s'étendent sur toi pour ton salut. 

(1) Le papyrus Prisse à la üibliothèque Nationale A Paris. Voir 
plus haut page . 

( 2 ) KIaxMuller, Die fMbtê poeele der AllenÆijypter,Lei[)i\gt 1 ^. 

( 3 ) Na VILLE, Das Totenburch, Erhan : Ægypien and /EyyplUeher 
Leben In Attertum, p. 622. 

(4) G*cst-â*tlire : Ica étoiles et les hommes. 

(6 ) Brugsc», llMoire de PÉgypte, pp. 352^50. 
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Jo Vûiu le récompenser inegninquemenl..«.i 
Je Toccorde la puissance et la vieloiie sur Ions les pays, 
Tous les peuples seroiil cITrayés par la vengeance 
Ils te craindront jusqu'aux oxtréinites des frontières de rOc* 

{cideni a • • t t«f 

Tous les rois do la terre scronl dans ta main..... 

A tes pieds tes adversaires tomberont...... 

lin joyeux courage traverse les pays que personne n*n foulés 

[avant toi. 

Jo veux être ton guide. 

Ma couronne sur ta tête sci*a un feu dévorant..... 

Telle est ma volonté. 

Jo ferai s'évanouir les révoltés ii tou approche 

|.our cœur sera en proie h uii feu hrôlant, leurs membres au 

(tremblement... 

Je suis venu et tu as battu les (trinces de Zabi 

Ils ont contemplé la sainteté dans ton éclat rayonnant. 

Je suis venu et tu as battu ceux qui séjournent en Asie. 

ils ont contemplé la sainteté dans sa .splendeur royale..... 

Jo suis venu et lu as battu les pays do rOccidont 

ils ont contemplé la sainteté, aixlcntecomnio un jeune taureau 

Plein do courage, les cornes aiguisées. 

Comme le lion aux yeux sauvages qui abamlonno son anirc 

(cl Iraverso les vallées 
Ainsi mes mains, des liaiitoiirs du ciel, éloignent do toi tout 

(danger. 

Jo to protège, mou fils aîné 

C'est pourquoi jo te place sur lo Iréno d'ilorus pour d'innom* 

(brablcs années. 

Gouverne et conduis lo genre humain. 

Un seul poèmo épique nous est parvenu. G*est lo long 
poème do Penlaour, oinsi appelé du nom do son auteur, 
il célèbre la victoire do Hamsès II sur les Chétas, ù Cha- 
dosch. On y relève do hautes pensées dans les passages 
saillants : 

Le jouno roi dont la main est audaciciiso n'a pas son som* 

(blablo : 

Son bras est puissant, son cœur ferme, son visage pareil ft 

(celui du dieu de la guerre 

Personne ne nomme les millici's qui se dressent contre lui. 

(1) Lo texte en est conservé dans le papyrus naifféetSallicr III, 
au Speos d'Abu Simbol et au temple de Karnak. Il a été traduit 
par Bneosciien allemand a. a. o. 601 et < 19 .; en français par de 
iloecé, U Pointe de Penlaour, Cours du collège de l’rance, tSG 8 * 
1860. 
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Des oontainos do inillo s’évanouissent devant son regard. 

Il est terrifiant quand son cri do guerre résonno plus coura* 

[goux que tous» 

lîdrayant comme le lion furieux dans la vallée des biches. 
Son conseil est sage, sa décision précise ; c’est un défenseur 

(du peuple. 

Son cœur est comme une montagne de fer 
Tel est le roi Bamsés Miamoun. 

Après CO portrait du roi vient la description de la bataille 
dont lo plus bel épisode» œuvre de l'imagination dupoélOi 
est celui de Bamsés abandonné des siens, entouré d'en¬ 
nemis et implorant le secours du dieu lié. 

Oh donc esdu, mou père Amon ? Le père aurait-il oublié 
son Pis, pourquoi ? Ai-Je donc fait quelque chose contre ta 
volonté ? 

N'ai*je pas marché ou agi selon la parole do ta bouche ? 
N*ai-jo pas accompli tes ordres en toutes choses? 

Comment ! le noble seigneur, lo chef do l'Égypte dolMl se 
courber devant lo peuple étranger? 

Quelle que soit rintontion de ces paslours, Amon doit être 
supérieur au misérable qui no sait rien do Diou. 

Kst-ce donc en vain quo je t'ai conservé de nombi'oux et 
majestueux monuments ; quo j'ai rempli les tomplos de mes 
prisonniers de guerre... quo je l’ai offert tous rocs biens pour 
ton usage ; quo j'ol imposé tout lo monde pour subvenir au 
soin do tes temples ? 

Quo celui qui méprise tes ordres soit réduit ù la honte, que 
lo bonheur soit lo partage do celui qui te reconnaît, ôAmon! 

J’ai agi pour loi avec un cœurbionveillanti c'est pourquoi 
je l’invoque. 

Regarde-moi» é Amon» au milieu do nombreux peuples 
étrangers...» ils sont tous assemblés et je suis seul» mes 
guerriei^ m’ont abandonné. 

Je crie vei's eux» mais aucun n'a entendu ma voix. 

Mais, je le sais, Amon vaut mieux quo des millions do guer¬ 
riers» quo des centaines do mille do cavaliers, que des dizaines 
de mille do frères et de fils... 

Les œuvres do l'homme no sont rien, fusscnt-clle en nombre 
incalculable. Amon est supérieur h tout. 

Vois, c'est de l'extrémité delà terre quo je crie vers toi. 

Puis lo Dieu vient au secours du rot : 


Et la voix do Pharaon trouve son écho, elle est entendue 
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It PiQ tendit sa main et mo cria ; jo suis sorti avec toi... 

C’est inoii ton pèi’Ot le dieu solairo R«^... 

Josuis le mailro do la victoii*e» j’ai trouvd en toi un esprit 
juste, et mon cccur s*on i^jouit. 

et les miUici's do paires de cliovaux seront ^crast^s par mes 
chevaux. 

Aucun no remuera plus .sa main pour le combat. Leur cou* 
rage s'est évanoui dans leur poitrine. 

Lom*s membres se sont amollis. 

Je les ai jetés à bas et les ai tués là où ils se trouvaient. 

Alors ils ont crié : celublà n'est pas un homme I Malheur, 
ccluMà est Dieu 1 Ilàtons*nou$, fuyons, sauvons notre vio, 


A côté do CO poémo, signalons une oeuvre critique qui 
nous montre combien les lois et les préceptes littéraires 
so retrouvent les mêmes à travers les siècles. C'est un 
maître do la poésie qui parlo à propos d'un morceau sans 
valeur qu'on lui a envoyé (i). 

« Le style est vide et ampoulé. » « Il n'y a pas do vérité 
dans les descriptions », les lieux où so passe la scène sont 
décrits do telle sorte que l'on voit bien que « l'auteur n'y 
est pas allé ». On rencontre dos tableaux irréels comme 
« cette suspension au*dessus d'un précipice do a.ooo cou¬ 
dées do profondeur ». « Le chemin tracé est « un zigzag 
continuel ». « La conduite des chevaux n'est pas vraisem¬ 
blable, etc. » Somme toute, comme le montre Drugscli, le 
critique juge que « l'auteur n'-ittend rien ù In poésie », « il 
a trop présumé do ses force., scs pensées n'ont aucune 
valeur », « sa composition est anormale », h il déchire ses 
mots », V la poésie ii'est qu'un tissu do fautes, un embrouil* 
lamini ». Le vieux maître critique aussi bien le contenu 
que la forme, et se sert des oxpi'ossions techniques encore 
en usage do nos Jours. 

Les plaintes élégiaques qu'exhalent les prêtres & propos 
de la mort sont superbes et remplies de sentiments vrais. 

« Viens dans la demeure, s'écrie Isis, dieu An ; les enne¬ 
mis ne sont plus, 6 bienveillant Seigneur; jette tes regards 
sur moi. Jo suis ta sœur que tu aimes. Ne demeure pas 
loin do moi, beau jeune homme. Viens vile, hàtc-toi dans 
ta demeure. Je no te vois plus. Mon cœur est plein de 
souci ù cause do toi. Mes yeux te cherchent. Je soupire 
pour le voir. Combien de temps se passera-t-il encore 


(1) Bauosca, llUlolre de f Égypte, pp. 653-561. 
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avanl quo je Taporçoivo, Te conloroplor est monbonheurt 
ô Dieu Aii(i). »> 

« Vions dans la deinciii*o»ô dieu Au 1 viens l Seigneur de 
tous les hommes cl do loules les femmes qui raîment! 
Dieu qui os beau do visage. Tous les cœurs so gonflent 
vers loi. Les dieux ol les hommes lèvent les mains vers 
loi, comme un fds qui cherche sa mère. Viens vei-s ceux 
doni le cœur est malade. Laissedes s'élancer dans la joie. 
Quo les suivanis d'ilorus so réjouisseni, que les demeures 
de Seth Iremblent devant toi (a).., » 

Mais la décadence commença do bonne heure. Ce qui, 
dans la litlératuro égyptienne, a encore quelque valeuis 
n'esi plus, après l’époque des Ramessidos, qu'une imi* 
talion dos œuvres de la grande époque. 


ni. — L’ART 


11 n’y a pas encore bien longtemps, on considéi'ait l’art 
plastique et monumental d’Egypte comme quelque chose 
de figé. Un grand nombre de bas-reliefs, en elTet, pro« 
duit cette impression. Cela provient surtout do ce 
qu'on nous mettait sans cesse sous les yeux les mêmes 
types de monuments et do statues. Tout change en pré¬ 
sence dos temples exhumés dos sables du désert, et des 
trésors qui remplissent nos musées, surtout celui du Caire 
puis ceux de Berlin, de Londres et de Paris. C'est avec 
une véritable jouissance que l'on feuillelera les publica¬ 
tions de toutes sortes qui vulgarisent en Europe les 
œuvres d’art de l'antique Égypte (3). 

Aussi nos conceptions onl-elle changé depuis que nous 
savons quo la construction des temples, les représenta¬ 
tions des dieux, sous formes humaines ou autres, les 
sujets décoratifs, étaient soumis à des règles certaines et 
d'un caractère national. On ne saurait évidemment nier 
la raideur et Tuniformité de l'ensemble ; mais sous les 
lignes générales on distingue parfaitement les traits 

(1) Lamentation d'isis dans Le Page-Renouf. 

(3) Papyrus de Leyde traduit par Pierbbt dans Le Page-Renouf. 

(3) Voir: Fusozm P erniEt Racial port raiti, 190 pholographs front 
Égyptian AfonumenlSt London, 1887 ; P. W. von Bissixg, Denkmâter 
œggplUeher Seulplurt Munich, 1907 ; L. Borciiarot, Kunliwerke au» 
dent agyplltchen Muteum in Cairo, 60 planches. Le Caire 1908. 
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particuliers. OU Tari est parvenu U se dégager pour 
se développer plus à Taise, il a atteint une très haute 
perfection. Dans les œuvres môme les plus hiérati* 
sées on rencontre souvent d'artistiques beautés, pour 
bien apprécier Tart qui est né sur les bords du Nil il ne 
faut point se contenter des richesses que renferment les 
musées. Il faut encore parcourir Th'gypte, visiter les 
temples, entrer dans les tombeaux, et considérer attenti* 
veinent les sculptures, les basu'cliefs et les peintures, si 
fraîches encore qu’on les croirait récentes (i). 


A. — l»*AnciiiTECTunE. 


Parmi les dilTérentcs branches do Tart, c*est Tarchitec* 
turc qui tient le premier rang. Accompagnée des arts 
plastiques et de la peinture, c'est en elle, peut-on 
dire, que s'épanouit toute la civilisation. Elle s'est 
développée très tôt. Dès qu’elle nous apparaît, dans 
les pyramides de Sakkara, Medum, Daschur, dans celles 
de Gizeh, nous lui découvrons un merveilleux degré 
de perfection. Et pourtant son point do départ est bien 
obscur. Lorsqu’on 1787 le dessin d'uno pyramide, fait par 
un français. Cassas, tomba sous les yeux do Gœthe, celui- 
ci no put céler son admiration. Il écrivit: « Ce dessin 
constitue la plus prodigieuse conception architecturale 
que j'ai vue durant ma vie. Je no crois pas qu'on puisse 
aller plus loin. » 

Le mot pyramide » on vieil égyptien plr^em-uSf signi¬ 
fie « les hauteurs verticales » et comme la hauteur est la 
qualité essentielle do cos constructions, cette dénomina¬ 
tion est particulièrement frappante par sa justesse. Chaque 
pyramide portait un nom propre; Tune s'appelle «la 
fraîcheur », une autre « lover des âmes », une autre 
encore « la lumière » etc. Leur forme fut la base fonda¬ 
mentale de toute Tarchitecturo dans la vallée du Nil. 


(1) Voir: Perrot et Chipiez, Histoire de fart dans FantiquUét /. 
VÉgypie, Paris, 1S83 ; Maspero, VArchéologie ÉgypUennct Paris 
1887 et 1907 ; Plinders Petrie, Ten gears digging in Égypte Lon¬ 
don 1893: SpiecELRBitG Oesehiehle der agyplisehen Kunst, Leipzig, 
1903; Flikoers Petrie, Melhods and aims in Areheologyt London 
1901. 





Elle se rélrouve appliquée aussi bien aux obélisques 
qu’aux pylônes, aux piédestaux et à rornementalion. 

Ce sont le^ mastabas qui donnèrent naissance à ce genre 
de constru jtion. Dès la III* dynastie on éleva les pyra¬ 
mides à degrés, celle de Saqqarah et colle de Medüm qui 
ne sont autre chose que plusieurs mastabas superposés. 
Les premières pyramides aux parois lisses furent édifîées 
sous la IV* dynastie pour servir de tombes royales. Les 
hauts personnages se contentèrent, depuis la fin du vieil 
empire, de pyramides de briques avec mélanges de pierres 
et de briques. S’ils modifiaient tant soit peu la forme 
comme dans la pyramide tronquée de Daschur dont les 
côtés sont coupés à partir d’une certaine hauteur et se 
rapprochent davantage de la verticale, le principe, néan¬ 
moins, ne varie pas. La plus ancienne d'entr’elles est celle 
de Medùm dans laquelle Mariette découvrit le tombeau de 
Sttofrh, père de Khéops. Les plus récentes pyramides 
appartiennent à la XID dynastie. Les plus parfaites sont 
celles de Gizeh (i) qui forment le deuxième parmi les 
cinq groupes qui s’échelonnent à l'extrémité du plateau du 
désert lybien depuis Abou-Roasch jusqu'à Daschtir. Leurs 
constructeurs sont les pharaons de la IV* dynastie ; Chu- 
fu, Cha-f-Râ, et Men-Kau-Râ. La plus haute et la plus 
belle est celle de Khéops, mais toutes les trois ont des pro¬ 
portions gigantesques. La première a encore aujourd'hui 
idy m. i8; dans l'antiquité elle mesurait i47 mètres. C’est 
e plus élevé des édifices du monde si l'on excepte les 
tours des cathédrales d’Ulm et de Cologne et la mons¬ 
trueuse tour ËifTet. La base actuelle est de aay mètres, 
jadis 2.33. Celle de Cha-f-Rft mesure i3S m. 44 <it 2i5 m. 
70 ; celle de 5len-Kau«Râ 66 m. et 108,04 en largeur. Avec 
les matériaux qui ont servi à la pyramide de Khéops. pro¬ 
venant des carrières de Turrah au pied du Mokatlam, on 
pourrait, d'après les calculs de Jomard, entourer la France 
actuelle d'un mur de O m. 90 de haut sur om.3o centi¬ 
mètres d’épaisseur. La maçonnerie forme une masse 
d'environ 2 millions et demi de mètres cubes. Ce qui nous 
surprend dans ce travail gigantesque, o'est l'habileté des 
architectes pour se procurer les pierres colossales qu'ils 
employèrent et pour les édifier aussi régulièrement les 
unes sur les autres. Chaque pharaon, dès son élévation 


( 1 ) Voir Plinoirs Perme, thé Pynmtdi and Tempta of Gitth, 
London 1883, et Gtuh and Rlfeh, London, 1907. 



au tiônei selon Topimon de Lepsius, Erman et autres^ 
commençait sa pyramide, afîn de s'assurer un tombeau 
parfait en cas d'accident. Autour de ce noyau primitif on 
ajoutait, chaque année, une nouvelle assise en forme de 
degré. Le pharaon venait-il à mourir, les degrés étaient 
comblés par un revêtement de |>?erres calcaires blanches 
ou jaunes, parfois môme de granit rose de Syène, ce qui 
donnait à la pyramide un aspect entièrement lisse. Les 
recherches du docteur Borchart ont pleinement confirmé 
cette opinion, mais il pense que le plan primitif n'était 
pas exécuté tel que. En étudiant les chambres sépulcrales^ 
il a pu constater que le type original avait été souvent 
totalement changé. Aujourd'hui le revêtement lisse a dis¬ 
paru, il n'en reste qu’une partie à la pointe de la pyramide 
de Khéfren. Les califes constructeurs du moyen âge en 
ont pillé le revêtement extérieur, de telle sorte qu’elles 
nous paraissent aujourd'hui telles qu'elles devaient être 
quelques années avant leur achèvement. Cela nous per¬ 
met de grimper jusqu’à leur sommet où le touriste occi¬ 
dental so pique d'ariiver avec l’aide, hélas nécessaire de 
deux Bédouins. Celui qui a fait l'effort voulu pour at¬ 
teindre la petite plate-forme supérieure sur laquelle une 
trentaine de personnes peuvent trouver place, voit, du 
haut de cet observatoire lé plus antique de l'univers, se 
dérouler un spectacle inoubliable. 11 en empOri^Ta des 
impressions indicibles, s'il est impressionnable. Lés blocs 
de pierres de trois, quatre et cinq mètres furent amenés 
sur leurs assises à l'aide de plans inclinés et de rouleaux, 
et soulevés avec des treuils de bois. Aux environs du 
Caire subsistent encore des restes de chaussées qui ser¬ 
virent au transport des matériaux que l'on cherchait au 
Mokaltam. C'est avec raison qu’Hérodote nous fait remar¬ 
quer que la construction de celte chaussée était une œuvre 
non moins considérable que celle de la pyramide elle- 
même. 

A l'intérieur des pyramides il n'y a que de petites 
chambres sépulcrales dont les parois ne portaient^ aux 
époques anciennes, aucun ornement. Celles-ci furent 
recouvertes, à partir de la V* dynastie, d'inscriptions reli¬ 
gieuses auxquelles nous avons donné le nom de « textes 
des pyramides ». Creusées dans le sous-sol de rocher brut 
ou construites dans la masse des pierres supérieures, les 
chambres étaient murées après l'ensevelissement du cada¬ 
vre; et leur entrée parfaitement dissimulée, les rendait 
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inviolables. Lorsqu’on se trouve, comme dans la pyramide 
do Khéops, en présence de plusieurs corridors conduisant 
t à düTérentes chambres, on ne peut douter que le plan pri¬ 
mitif ait été modifié. Ën face do la masse des pyramides 
et de l’énormité des matériaux employés, on comprend 
l’étonncmcnl extraordinaire que font naître ces merveil¬ 
les d'une des plus antiques civilisations do l’univers, cl 
l’admiration qu’elles ont toujours excitée. 

N’importe quel peuple vivant au milieu des sables 
aurait pu, dira-t>on, avec du temps et des forces sufÜsan* 
tes, placer des pierres de taille les unes au-dessus des 
autres. Un examen attentif de ces travaux prouve qu’il 
s’agit de bien autre chose. Il nous révèle, en effet, la maî¬ 
trise de l’esprit humain sur la matière inerte et ouvrable. 
Ce qui est colossal, dit Rankc, est Iranscendcntal. L’admi* 
rable assemblage des blocs de pierre, la disposition des 
chambres et des corridors qui y mènent; les merveilleuses 
connaissances techniques nécessaires pour soulever les 
masses énormes de granit et pour les superposer, avec des 
intervalles vides, afin d’éviter la surcharge do la chambre 
funéraire dont les proportions sont soigneusement calcu¬ 
lées ; l’orientation dos côtés parfaitement en rapport avec 
les points cardinaux; tout cela n’indiquc-t-il pas un esprit 
calculateur et réfléclii qui s’est, pour ainsi dire, cristallisé 
dans ses formes stéréométriques. L’écrivain arabe Abdul- 
lalif avait déjà remarqué que les blocs de calcaire étaient 
joints, sans aucun mortier, avec tant de soin et d'art 
« qu’on ne pourrait glisser entre eux ni une aiguille ni un 
cheveu »• Il est certain que nous n’obtenons que bien dif¬ 
ficilement, avec nos machines et nos procédés modernes, 
une telle exactitude dans la taille et l’agencement des 
pierres. La surface polie, dans les chambres sépulcrales, 
a été exécutée avec une si grande perfection que les cons¬ 
tructeurs les plus expérimentés de l’ancienne Grèce n’ont 
pu faire aussi bien, môme à l'Acropole d’Athènes. Mais le 
chef-d’œuvre des architectes de la pyramide de Khéops 
est la grande galerie qui conduit à la chambre intérieure. 
Elle mesure 8 mètres de haut et 2 de large, minutieuse¬ 
ment calculés. La chambre elle-même est de granit, le 
sarcophage, qui contenait les restes du pharaon, de por¬ 
phyre. (c 11 y a quelque chose de fantastique dans cette 
conception d’un plan presque irréalisable et mis, malgré 
tout, à exécution. On ne peut l’expliquer que par une 
concentration de toutes les forces vives du pays sur un 
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seul point, ce qui ne s*esl jamais renouvelé d'une façon 
si intense dans tout le cours de riiisloiro humaine ». La 
grandeur excessive des pyramides étonne parce qu'elle 
dépasse toute mesure. Destinées à être les tombeaux des 
pharaons, représentants de la plus haute dignité sur terre 
elles s'élançaient fièrement vers le ciel, lé, précisément 
oh s'arrête la vie de la nature et oh commence la mort du 
désert immense. Avec quelle majesté ne devaienhellcs pas 
se dresser au milieu des sables, alors que le temps et les 
hommes ne les avaient pas encore déshonorées, les deux 
premières, toutes brillantes sous leur revêtement do cal* 
cairo blanc ou jaune, la troisième étincelante sous son 
granit rose, au milieu d'un massif de pyramides plus 
petites qu’elles dominaient comme des dômes protecteurs ! 

Les pyramides proviennent donc des tombeaux primitifs 
de l’ancien empire ou mastabas, constructions quadrangu* 
laites aux parois obliques dont la forme rappelle les tas 
de pierres que l’on devait accumuler sur les sépulcres anti¬ 
ques, pour les protéger. Mastabas signifie « banc » en arabe 
à cause de sa ressemblance avec ce meuble. Il était des¬ 
tiné au même usage que la pyramide: former et recouvrir 
une chambre sépulcrale oh reposait le cadavre couché 
dans un sarcophage de bois ou de pierre. 11 se composait 
d'une chambre profonde A laquelle conduisait un puits qui 
mesurait parfois jusqu'à <lo mètres et dont l’ouverture se 
trouvait A la base ou au sommet du revêtement de pierre. 
11 possédait en outre une petite pièce ou un couloir (le 
serdab) dans lequel se dressait la statue du mort. A l’ouest, 
tournée vers le royaume des morts, on simulait une fausse 
porte avec inscriptions et peintures qui nous font connaî¬ 
tre le nom, la dignité, les biens, les officiers et les servi¬ 
teurs du défunt. Ces inscriptions sont d’une importance 
capitale au point de vue sclentique, car elles nous permet¬ 
tent de reconstituer peu A peu l’histoire de l’époque. 

Sous la IV* dynastie, on ne rencontrait de mastabas, 
qu'aux environs de la capitale oh se déroulait toute la vie 
du royaume. A partir de la fin delà V*dynastie, on ajouto 
aux tombeaux des chambres de culte, cl l'intérieur du mas¬ 
taba se rapprocha do plus en plus de la forme des habita¬ 
tions des vivants. Celui de Mcrc-lVuka, découvert à Saq- 
qarah en 1893 , et qui date de l’origine de la VI* dynastie, 
se compose de 3i pièces. De tels tombeaux ne pouvaient 
qu'appartenir à des notables du pays. Les morts du bas 
peuple étaient ensevelis dans les sables, sans cercueil ni 
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linceul. Au nombre dc.9 plus beaux lumbcaiix creusés nu 
champ funéraire de Memphis (te plus grand ciinclière du 
' monde), on doit cilcr ceux de Ti el de rtnli^holcp. Tous 
deux dalenl de la V« dynastie. Us sont parfaitement con¬ 
servés. Les bas-reliefs qui en ornciil les chambres sont 
d'un travail intiniment plus fin que ceux du mastaba do 
Gem-ni-Ka1 do la VI* dynastie (i), mis à jour en i8r).3. 
Les fouilles do Lepsius {vt) (i8{2-i8^i5) ont doté le musée 
do Uorlîii de tombes entières qui proviennent de cette lo¬ 
calité. Kn 1908 , Flinders Potrio y entreprit do nouvelles 
rcclicrelics, car c'esUé que se développa une grande par- 
liode i'Iiistoiro do l’Égypte, depuis Menés jusqu'au dernier 
gouverneur romain. Le tomplo do Ptali, qui s'y trouvait, 
était encore, & l'époque do la XX* dynastie, le troisième 
sanctuaire du pays, alors que Memphis avait perdu son 
importance politique cl était supplantée par Thèbes. Le 
champ d'investigations est donc immense. 

Avec la fin do rancten empire, la couîtimc d'ériger son 
tombeau autour des sépultures royales tomba en désué¬ 
tude. Les notables se firent ensevelir sur leur propre do¬ 
maine, affirmant ainsi leur indépendance et leur person¬ 
nalité. Ils abandonnèrent lo type usité des mastabas que 
l'on ne voit plus h partir de ta .XI P dynastie, et adoptèrent 
les petites pyramides de briques. La chambre funéraire 
quadrangulaîre y occupa le sous-sol. La stèle commémo- 
rativc fut placée à l'cxléricur. On en trouve des spécimens 
h Abydos (.3). Cette région, consacrée â Osiris depuis la 
VI* dynastie, fut l'une des plus reclierehées par les grands 
et les puissants du royaume pour y dormir leur dernier 
sommeil. C'est là aussi qu'apparaissent les premières 
lombes aux parois en stuc. Creusées dans le sable, elles 
sont groupées en forme do corbeille. 

Ces nouvelles sépultures appartiennent nu nouvel em¬ 
pire. Depuis iqoo, Weigall en a mis a jour un certain 
nombre en Nubie, llcaucoiip d’entre clics avaient été sac¬ 
cagées. Quand les proportions qu'on voulait donner aux 

(1) J. W. vos Risstxo et A. K. P. Wëigall, Oie Maetaba dtêGtm* 
nt-kalf avec SS pl., 2 vol., nerlin, 19tô. 

(2) Lepsius, Denkmûler aaê Ægypten ttnd /KlMople/it 12 %'ol.gr. In¬ 
fol. I8I94S59. Gel ouvrage renferme rensemblede ses rcclicrclies 
archéologiques, ptiféographiqucs et historiques. Le texte et les 
éclaircissements ont été publiés pnrNAViLLE,RonciiAturrcl8RTitE, 
4 vol., mMdOi. 

(3) FLiNDtns PBtme, Abydoi, 2 vol., London, I202-Iti03. 
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pièces le iidccssitaicnl, on creusait le tombeau clans les 
rochers. On en trouve dèjli des exemples h répoejue des 
Pyramides, à Gi/.cli particulièrement. Ce nouveau stylo 
funéraire se rapproche de la maison égyptienne do Tan- 
cien temps, avec cour, atrium, large salle h colonnes, puis 
une petite chambre étroite dans lacjucllese trouvait la sta¬ 
tue ciu défunt. La cour était en plein air, le reste dans le 
rocher. Les parois des chambres sont ornées do bas-reliefs 
et do peintures ; un étroit corridor conduit de la salle à la 
petite chambre sépulcrale. Siout, Bléphantine possèdent 
un certain nombre do ces tombeaux ; mais les plus connus 
et les plus beaux .sont ceux do Beni-IIassan cl d’Assoiian. 
Comme ceux donlnous avons parlé plus haut, ces tombeaux 
appartenaient aux riches. Les autres se contentaient de 
faire creuser do petites cavités dans lesquelles on dépo¬ 
sait le cercueil avant d'y élever une modeste pyramide do 
briques. Une stèle funéraire remplaçait la fausse porto 
des antiques mastabas et contenait quelques indications 
sur le défunt. La nature avait fourni la forme de la pyra¬ 
mide et des lombes d'autrefois ; elle donna aussi le type 
cpii les remplaça. La porte d'entrée de la pyramide cl d^ts 
mastabas était soutenue par une solive ronde cl ressem¬ 
blait fl un treillage ; les linteaux, a dos poteaux ; le pla¬ 
fond de pierre imitait des pièces de bois rapprochées les 
unes des autres. Dans la nouvelle architecture, c'est le 
règne végétal qui est mis & contribution, tandis que l'an¬ 
cienne était née de la pierre cl du désert. Le musée du 
Caire conserve une chambre sépulcrale qui semble repré- 
S'3ntor une construction formée avec des liges et des 
troncs d'arbres. La voûte que l'on rencontre à Abydos,dès 
la VL dynastie, pour les lombes cl tes habitations, est 
d'un usage peu fréquent ; on lui préférait les architraves 
nioiiolilhcs plus solides. Peut-être les anciens [égyptiens 
pensaient-ils déjà comme nos modernes Arabes, dont un 
proverbe dit : « Une voûte ne sommeille jamais ». Il reste 
peu de chose des tombes isolées du moyen empire. Celles 
qui furent creusées dans le roc ressemblent h leurs aînées. 
Biles leur sont pourtant inférieures et par l'étendue et par 
ta valeur arlisliqiicdcs peintures qui les décorent. A partir 
de la XVIIP dynastie, les pharaons transportèrent leurs 
sépultures au désert occidental de Tlièbes, dans la vallée 
de Diban-el-Muluk oh furent édiliées les plus connues 
d'entre elles. Ce sont de longs corridors et de grandes 
salles dont les murs sont couverts d'images et de textes 
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religieux. Toul près fie la sépulture, on coiislrutsail un 
temple funéraire dédié au pharaon. Comme jadis, les 
grands du royaume Imitèrent le roi. Ils firent creuser 
leurs tombeaux dans les rochers. Ml le peuple suivit leur 
exemple. Nous sommes moins favorisés on ce qui con¬ 
cerne les dernières dynasties indigènes qui régnèrent dans 
le delta. Nous ne connaissons aucune tombe de cette pé¬ 
riode. 

Toutes ces transformations nous révèlent les dévelop¬ 
pements de l’architecture. A Beni-ilassan surtout(XII* dy¬ 
nastie) ce qui est frappant c'est l’évolution de la co¬ 
lonne (i). Les Égyptiens l’employèrent les premiers; les 
Syriens et les Asiatiques la reçurent d’eux vers le deuxième 
siècle cl les Grecs au septième siècle avant J.-G. Les fouil¬ 
les d’Abusir en ont exhumé qui remontent au pharaon 
Sahurâ. Elles sont d’une extrême finesse. De nouvelles 
formes parurent, durant le moyen empire, dont le proto¬ 
type fut tiré du règne végétal : fleurs de lotus, tiges de 
papyrus, bouquets de palmes. A l'origine, ce n’élait que 
des pilastres sans piédestal, ni chapiteaux,qui soutenaient 
le plafond. Ceux-ci, par la taille des arêtes, prirent la 
forme octogonale ; bientôt ils curent seize pans ornés de 
multiples cannelures. On appelle ces dernici's protodori¬ 
ques et on les considère comme les ancêtres du premier 
type grec. Ils diffèrent cependant de ce dernier dans les 
lombes de Beni-Hassan cl d'Assouan, non seulement par 
l'abaque, mais encore par la base. Bientôt apparurent des 
types plus variés, depuis la colonne qui imite la simple 
tige des plantes, jusqu’à celle formée par un faisceau rat¬ 
taché par des liens au chapiteau en fleur ouverte ou en 
bouton fermé. Les colonnes les plus employées sont celles 
qui représentent des liges de papyrus, au nombre de huit, 
réunies en faisceaux et dont la base est ornée des feuilles 
de la racine. A la fin de la XVII h dynastie, elles apparais¬ 
sent avec des fûts lisses couverts d’inscriptions et d’ima¬ 
ges, cl des chapiteaux épanouis. On les employait pour 
soutenir les larges travées des grandes salles hyposlyles. 
Quelquefois la colonne à chapiteau palmiformc, placé sur 
un fût lisse, était enveloppée d’un lien à sa base, comme 
pour la maintenir. Les chapiteaux, assez simples au début, 
vont s’enrichissant sans cesse d’ornements nouveaux, jus- 


(1) Pcciistem, Ùiê tonitchê Saûte ûtê Klaitiitht* Baugtied orUnla-^ 
lUcher Uetkundl. Leipzig 1907. 
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qu'à la période ptolémaïquc. Il n'esl pas rare de les voir 
former tout un bouquet de Heurs. Souvent, aussi, ils sont 
ornés de quatre têtes d'Ilatlior, ou de sistres surmontés 
d'une abaque en forme de temple. Les éléments d'orne¬ 
mentation, on le voit, ne manquèrent point pour agrandir 
de plus en plus le domaine de rarchitecture égyptienne. 

Pour les constructions profanes, aussi bien que pour 
les temples primitifs, on se servit de matériaux plus lé¬ 
gers : bois ou briques faites de limon du Nil. On admet¬ 
tait la voûte, et, pour rendre rédifîce plus solide, on élal*- 
gissait les bases des murs. Aussi trouve-t-on à côté de 
l'imposante masse des temples, des formes plus légères 
et plus élégantes, des colonnes de bois élancées avec des 
cliapiteaux de feuilles et de fleurs; des briques assem¬ 
blées et peintes ; des treillis arlistcment tressés avec 
fenêtres grillagées, le tout agrémenté de types du règne 
végétal. 

On se plaisait à garnir les murs de nattes et de tapis de 
couleurs, ce qui reposait l'œil délicieusement. Il est regret¬ 
table que peu de choses de ce genre nous soient parve¬ 
nues. D'heureuses circonstances nous ont permis de con¬ 
server quelques restes d'habitations privées à Illahun, 
Medinet-llabu, Deïr-el-Dallas et Tell-el-Amarna. Ils nous 
donnent une idée de ce qu'étaient les maisons du moyen 
empire. Nous espérons une abondante récolte des fouilles 
entreprises depuis 1908 parla Deutsche Orientgesellschaft 
à Tell-el-Amarna. Los premiers sondages du docteur 
L. Borchardt ont mis à jour, du 1*' au ao janvier 1907, 
deux maisons dont les murs avaient encore 3 mètres de 
haut. Sur la façade de chacune d'elles un atrium ouvrait 
sur une grande salle. Celle-ci avait, au Nord, une fenêtre 
qui donnait de la fraîcheur pendant les chaleurs de l’été. 
Quelques assises de briques indiquaient des bancs ou des 
sièges destinés nu maître de la maison et à ses hôtes. 
Des peintures entremêlées de guirlandes, de nymphes, de 
fleurs, de pavots, d'épis de graminées, d'oiseaux, etc., 
couvraient les murs. Une autre pièce, plus profonde, aux 
parois également peintes, avait été, vraisemblablement, la 
salle à manger. Un récipient s’y trouvait encore enfoncé 
dans le sol. Il contenait sans doute de l'eau pour arroser 
l’appartement et y entretenir une agréable température. 
On y découvrit aussi une sorte de brasero pour les jours 
froids. Plus loin, une porte conduisait à une salle de bain 
et à un escalier menant à la terrasse. N'est-ce pas là une 
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véritable révélation du confort apprécié par les contem» 
pbrains delà XVJIIe dynastie ? 

Les tombeaux do Tancien temps cl les sarcophages en 
forme d'habitation nous avaient déjà fait connaître les 
types des maisons do jadis. Ceux que Flinders Petrie a 
nommés : « Les maisonncltcs des âmes » et qu'il a exhu* 
més, durant riiivcr lOoG'iooy, à Risch, aux environs 
d'Assiout, pourraient être donnés comme des modèles. 
Ils étaient en si grand nombre qu'il put en suivre l'évolu¬ 
tion depuis les temps préhistoriques jusqu'aux dernières 
dynasties. Les dispositions do ces petites constructions 
sont identiques à celles des maisons qu'habitaient les rive¬ 
rains des bords du Ntl : la cour comme point central; en 
arrière, un atrium soutenu par de légères colonnes, sorte 
de petite salle hypostyle ; puis une autre pièce qui pour¬ 
rait être la salle à manger ; un corridor enfin, conduisant 
aux chambres privées où se tenaient le maître do céans et 
scs fils déjà grands. D'autres constructions attenantes, 
elles aussi précédées d'une cour, formaient la demeure des 
femmes, tout près de celles des esclaves et des dépendan¬ 
ces. Sans aucun doute, les palais des rois étaient sembla* 
blement disposés. La plupart des maisons étaient ornées, 
avec goût, de boiseries et de peintures qui donnaient à 
rcnscmblc un aspect très gai, fort joli. 

11 nous reste aussi quelques monuments publics do 
grand style: la forteresse deScmncli, construite par User- 
tesen Ilf, sur les frontières du Sud, entourée déchaussées 
et de tours; ainsi que plusieurs murs de défense et d'en¬ 
ceinte à Wadi-ltalfa et ailleurs. Du reste, toutes les villes 
étaient protégées par une ceinture de remparts qui mesu¬ 
raient de 10 à 20 mètres d'épaisseur et jusqu'à 25 mètres 
de hauteur. A partir des grandes conquêtes asiatiques de 
la XVIID dynastie rarchilecture des forteresses alla se 
perfectionnant. L'emploi des fossés et des tours devint 
plus fréquent. On tenta môme la construction de ponts. 
Un bas-relief de la salle de Séti à Karnack nous montre 
un tablier jeté par-dessus le Nil et soutenu par des piliers. 
C'est assurément le plus ancien pont mentionné dansl’liis- 
toire du monde. Des ruines grandioses, d'immenses gre¬ 
niers comme ceux du Ramesséum — réserves oà s'entas¬ 
saient les produits naturels du sol que donnait la levée des 
impôts — nous offrent des applications constantes de la 
voûte et des principes qui la régissent. 

Mais c'est sans contredit l’arcliileclure des nombreux 
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temples dont le pays est couvert, qui attire le plus notre 
attention. Les mieux conservés do ces temples datent du 
nouvel empire et des époques postérieures. 11 nous en reste 
peu do Tancien empire. Il faut citer cependant le temple 
funéraire du roi Ne-woser^râ, delà dynastie,prèsd’Abu- 
sir, exhumé par le docteur L. Borchardt, de 1902 & 190^, 
et ceux des rois Nefcr>cr>ka*RA et Sahura de la même dy> 
nastio (i)* A Médum, nous avons le tombeau deSnéfru ; & 
Gizeh le temple du Sphinx, comme on a coutume de rap¬ 
peler (2) et la tombe do Kafpcs-Sara ; celle du roi Ded-f-rA 
à Abu-Roasch et d*Ounas, près de Saqqarah où la royale 
mère Jopowet Ht elle aussi élever son temple funéraire. 

Les monuments sacrés du moyen empire nous sont les 
moins connus. Quelque considérables qu'ils aient été, ils 
furent sans doute ruinés durant l'occupation si troublée 
des llyksos. En plus, bon nombre d'entre eux, notamment 
sous la XVII 1 * dynastie, furent transformés cl leurs maté¬ 
riaux entrèrent dans la conslruclion des nouveaux temples. 
Le seul que nous puissions reconnaître dans ses limites 
primitives est celui d'Amon, élevéàThèbes par Userlesen 
et Amencmhat de la XIR dynastie. 11 a servi de noyau 
au grand temple do Karnack* Du grandiose sanctuaire 
du dieu solaire que lit construire, è lléliopolis. Ame- 
nemhat R% l'obélisque seul demeure debout. Encore est- 
il l'ccuvre de Senwosrct 1 *'. Cette aiguille de granit rose 
est couverte d'hiéroglyphes taillés en creux. Elle mesure 
20 tn. 27 de hauteur. C'est la plus ancienne de toute 
l'Égypte et la seule du delta qui soit demeurée Intacte 
è sa place. Les obélisques étaient toujours au nombre de 
deux, de chaque côté de Teniréc du temple et dressés 
près dcsslatiies colossales du pharaon. Représentent-ils, 
comme on l’a cru, le doigt du dieu Râ ou le rayon 
solaire? Sont-ils un souvenir des pierres que, dans l’anti¬ 
quité, les tribus à demi sauvages élevaient on mémoire 
des dieux ou des morts? La question n’a jamais été 


(1) En looi 011 découvril oussi des tombeaux de notables du 
royaume delà même période et quelques-uns de prêtres du 
moyen empire. Voir SciiccFr.ii, Priatergrceber am Mempel déê iVe- 
ttoter^tâ, Leipzig 1903 ; et un cimetière grec de la deuxième moitié 
du quatrième siècle avant Jésus-Christ ; enfln te papgrttê de Ttfno^ 
thie, texte et commentairedoWiLAMowitz-MELLENDORrrBerlin 1909. 
Il fut trouvé le 1** février 1902. 

(2) Dégagé en 1353 par Mariette, ce temple est regardé aujourd'hui 
Comme un portique qui se trouvait devant le temple funéraire de 
Chaf-râ, disparu. 
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résolue. Avec les pyramides et les sphinx ils n*en cons* 
tiluent pas moins un type très spècial de rarcliitccluro 
égyptienne. 

Les sanctuaires du nouvel empire et ceux de Tépoque 
Ptolémaïque semblent avoir rompu avec la tradition archi* 
tccturalc des siècles antérieurs. On peut les ramener tous 
h un type principal. La grande façade représente uneporto 
énorme flanquée de deux larges tours quadrangulaircs aux 
parois obliques, sans socles. Les arêtes sont arrondies par 
une goi^c. Une grande terrasse, bordée d’une galerie de 
pierres, couronne le sommet. Des peintures en relief cou* 
vrcnl les surfaces antérieures. Des rainures h droite et h 
gauche de l’entrée sont destinées h recevoir des mâts au 
haut desquels flottent des banderoles ; des statues colos* 
sales et des obélisques précédent les pylônes. Ces pylônes, 
qui servaient primitivement à protéger le sanctuaire, furent 
enclavés plus tard dans les murs d’enccintc. La voie qui 
conduisait au temple était en général bordée do sphinx ou 
de béliers, comme ô Tfièbcs. L'entrée principale donnait 
accès h une grande cour fermée, entourée d'un portique 
contre Ic((ucl s'adossait la salle tiypostyle — salle gigan* 
tesque soutenue par une forêt de colonnes — qui recevait 
directement la lumière par de petites fenêtres pratiquées 
sous le plafond, à hauteur do la corniche. tVest là qu'on 
apportait les ofTrandes et que se déployait la magnificence 
des fêtes. La demeure du dieu se trouvait en arrière. Elle 
renfermait la barque sacrée et les images des dieux. Les 
habitations de l'épouse et du fils de la divinité étaient 
situées à droite et à gauche. Souvent, derrière ce Saint 
des Saints, on accolait, comme à Karnack, toute une série 
de dépendances qui servaient à tous les usages. Un temple 
ainsi constitué pouvait s'agrandir indéfiniment. C’est ainsi 
que celui de Karnack qui, sous la XI 1 * dynastie, mesurait 
70 mètres, est devenu l'une des constructions les plus 
colossales et les plus grandioses du monde. De nombreuses 
cours ou salles à colonnes séparent quelquefois la grande 
salle hyposlyle du Saint des Saints. Kicn en cfTct ne sem* 
blail pouvoir arrêter la passion de construire qui dévorait 
les pharaons. Le grand temple de Louqsor est double. A 
l'arrière de sa première cour, bêtie par Hamsèslf, il pos* 
sède de nouveaux pylônes et plus loin encore, à 5 i mètres 
après un long corridor 6 colonnes, d’autres pylônes qui 
ferment la courd'Amcn-llotep III. Ainsi donc, àdifTérenlcs 
époques, les pharaons ont modifié les plans primitifs de 
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cctlo construction qui do 190 mètres en atteignit 260. Les 
colonnes papyriformes de la seconde cour, aux chapiteaux 
de fleurs è bouton fermé, sont de toute beauté. Vues du 
Nil clics ofTrciil une majestueuse perspective. Lepériptère 
qui compose te temple égyptien n'était h l'origine qu'une 
cellule entourée d'un portique. On le rencontre sous la 
XVIII* dynastie et plus tard è l'époque ptolémalque (le 
mamonisi de IMiilœ). C'est toujours une construction de 
petite dimension. 

Le plus grandiose champ do ruines que possède l'Égyptq 
c'est Tlièbes aux cent portes, la ville merveilleuse du nou* 
vel empire (1), h 671^ kilomètres au sud du Caire. Les restes 
de l'ancienne ville, avec scs temples fameux d'Anioii et 
de Citons, sont situés sur la rive droite du fleuve dans les 
villages de Louqsor et de Karnack. Sur la rive gauche, 
s'étend la ville des morts avec le temple funéraire de la 
reine llatschcpsowct h Dcircl Bahari ; celui de Séti I*' 
près du Gournali moderne ; celui de Hamsès II au centre 
de la plaine et dénommé le Ramcsséiim ; celui de Bamsés III 
kMédinet-IIabù; enfin les colosses de Memnon. Au sud de 
Gournali, s'étend la vallée des rois, Biban-cLMuluk, avec 
scs fameux tombeaux de pharaons des XVIII% XIX* cl 
XX* dynasties. 

Cet ensemble de ruines qui révèlent une véritable gran^ 
detir cl qui laissent un inoubliable souvenir h qui eh a 
visité une fois les difTérentes parties, nous permet de sni> 
sir presque au vif ce que fut l'art égyptien en son plein 
épanouissement. Ce qu'avait produit la maîtrise desarchi* 
tectes aux époques anciennes s'csl trouvé réuni, sous le 
nouvel empire, dans la merveilleuse Thèbes. Jamais plus, 
dans la suite, l'architecture n'atteignit un semblable déve^ 
loppemcnl et une telle perfection. A considérer les groupes 
de monuments épars à travers la plaine, on en arrive è 
conclure que la ville occupait un espace d'au moins 
45 kilomètres. Elle dcvaitofTrirunaspcctvraimentféeriquc, 
cette cité gigantesque, avec ses temples cl scs habitations 
plus simples, faites de briques de limon du Nil, puis* 
qu'aujourd'hui encore scs ruines nous remplissent d'kon* 
nement. Ce n'était pas seulement Thèbes, mais bien le 
royaume tout entier qui était couvert de ces merveilles. 
G'e.Ht de cette époque que datent, en Nubie, le temple de 
Semneh, le Spéos d’Abu-Simbcl (le plus grandiose des 

(B Flindéas Petaîe, Six Templtêat Thèbtê, London, isei. 
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monuments du Sud), les temples d’Éléphantino, de Kom* 
Ombo, d'Ëilcithya d’Ërmenlf d'Abydos, do Dcndérali, de 
Memphis et celui, restauré, du dieu solaire h lléliopolis. I^s 
pharaons constructeurs do l'époque thébaiiio avaient fait 
sentir leur activité jusque dans la presqu'île du Sinaï. 

Ce fut sous les régnes de Séti 1 " et do Itnmsès II que 
ri*jgypte du nouvel empire atteignit son apogée. La décn> 
dciice commença sous le régne de Minéplitah. La naïveté 
et le réalisme reculèrent pour faire place à l’expression 
d’un sentiment plus idéal et plus spirituel. Ce fut Tâmc 
qu'on s'elTorça do laisser parler. 

Il nous est impossible do décrire tous les monuments de 
cetto période. Qu'il nous suffise do nous arrêter à qucl> 
queS’Uns. A la vue des temples gigantesques de Thébes, 
avec leurs salles aux mille colonnes, leurs halls énormes, 
leurs vastes cours, une question se pose tout naturelle* 
ment. Quel rapport y a-t-il entre ces édifices et ceux des 
anciennes époques? Selon Lrbkam, ce rapport réside dons 
la colla primitive, qui renfermait rimage du dieu. G’est 
elle qui serait l'embryon des constructions thébaines. Elle 
représente ta plus antique forme du temple égyptien. On 
la retrouve aussi bien dans fa chapelle de la déesse llathor 
creusée dans les rochers de Surarïeh, sous Minephtah, 
que dans le Speos d’Abu Simbcl do Itamsés II, ou le 
grand temple de Karnnck dont le iioyou est de lu XI 1 * dy¬ 
nastie. Le temps n fait le reste. La colla est demeurée le 
point central des grandes constructions. Autour d’elle se 
groupèrent les immenses salles pour le peuple, les cham¬ 
bres pour les ustensiles sacrés, les appartemenU des prê¬ 
tres, lu pièce pour l’observation des étoiles, celles pour 
rernbaumement, lu bibliothèque etc.; puis les avant-cours 
s’ajoutèrent otix avant-cours. Tous les lenqdcs olTrcnt les 
mémos procédés de développement. On en peut excepter 
celui de IleTr-el-Üaliari exploré par Nayille sous les aus¬ 
pices do l'Kgypt Kxploralion Fund (i). Fjfevé au-dessus du 
sol par une série de trois terrasses réunies entre elles par 
des rampes inclinées, il se termine du côté de l’Ouest par 
des salles surélevées. Lu reine llalschepsowel, tutrice de 
Thulmès III, le fit construire, durant lu minorité du pha¬ 
raon, en prenant comme type les édifices asiatiques, par 


(I) Naviixk, the Temple ûf Der-eMiahari, Berlin 1893. Une grande 
publicalion : ihe XI* ÙtjnatUj Temple al Delr-el-Üahart est en pré¬ 
paration. 
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rarcliitcctc Sciimaoul dont la slaluo fut déGOUVcrto au 
cours des fouilles do i9o3<i9o4f dans la caclictlc do Kar- 
nack, oitlro la grande salle liyposlyle cl le septième py¬ 
lône (i). La multitude d’objets retirés de col endroit nous 
donne une parfaite idée de la perfection qu’avaient at¬ 
teinte les orls, dès la XI* dynastie. Jusqu’en juin igoG, on 
trouva 75 i statues ou stèles, et environ 17.000 bronzes. El 
la caclictte n’est piis épuisée. 

Le grand temple d'Amoii è Karnacli(2) mesure 365 mètres 
environ ; 4^0 sphinx bordent les din'érciitcs voies qui y 
conduisent. Plus d’un millier de ces sphinx ornaient la 
route qui va au temple de Louqsor. Après avoir pénétré 
par la porte de Séti II, on arrive & un pylône de ii 3 mètres 
de haut. Depuis la XI* dynastie de Manéthon (la l'^thé- 
baine) jusqu’aux Ptolémées 011 travaillaà l’agrandissement 
clé rcmbcllisscmcnt de cet édifice dont les parties les 
plus importantes appartiennent aux règnes des Ameno- 
phisllet IlLdes Thutniès 1 , Il et III, des Séti I*' cl des 
Itamsès II cl lit. Le mur d’cnccinto ne mesure pas moins 
de 2.^00 mètres de circonférence. La grande salle hypo> 
style, une des merveilles du monde, contient i 34 colonnes 
qui soutiennent, sur une surface de 52 mètres de long et do 
io 3 inètrcsdelarge,un plafond richement décoré. L’assiette 
supérieure de chaque colonne a G mètres de diamètre, cl 
supporte l’extrémilé des solives de pierre, longues de9 mè¬ 
tres 20 et pesant G 5 .ooo kilogrammes. Ces colonnes sont 
les plus fortes qu’on ait jamais employées ù l’intérieur 
des édifices. Les douze grandes, rangées dans le milieu de 
la salle, sont hautes de 21 mètres ; leur diamètre est de 
3 mètres 67 et leur circonférence de plus de 10 mètres. Les 
122 petites, alignées dans ce qu’on pourrait appeler les 
deux nefs latérales, mesurent i 3 mètres de hauteur. Neuf 
d’entre elles s’écroulèrent en 1889. Elles ont été relevées 
par iM. Legrain. 

Ck>mparez à ces gigantesques ruines les constructions 
anciennes et modernes do la Grèce et de Dôme. Comme 
elles vous sembleront petites t Que sont l’Acropole, le 
Colisée, la colonnade et l’immense cathédrale de Saint- 
Pierre en face de Karnack ? Que sont les arcs de triomphe 


(1) La découverte fut faite par M. Legrain, Inspecteur du service 
des antiquités, qui dirige depuis doti/c ans. avec autant d'art que 
de science, la restauration de Karnak. 

(3) nonciiARDT, Xur Itaugetchiehle du AmomUmpet von Kornnk 
Leipzig, 1905. 
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romains auprès tlu porlail principal du Icmplo 4 *Amon 
avec scs i^roèlrcsüe hauteur? «C'est ici vraiment, dit 
Fergusson, que se dressent dans leur glorieuse majesté, 
auHiessus des tourbillons qui emportent rhumanilé, les 
portes triomphales, les murs d'enceintes, les obélisques et 
les forêts do colonnes. On peut se demander si les siècles, 
plongés dans cetto atmosphère silencieuse que TÉgypto 
seulo a le privilège de posséder, ont été vainqueurs de 
l'homme, ou si l'hommo ne les a pas réellement bravés par 
cette œuvre quasi surhumaine. Mais si étonnant que soit 
l'ensemble do ces travaux do Titans, les détails n'en sont 
pas moins remarquables. La sallo aux pilastres do Mi- 
nephtah, par exemple, est si délicieuse dans sa simplicité 
que la lan^o peut difficilement en dépeindre la magnifi¬ 
cence ouïe pinceau en exprimer la sublime beauté. Symé¬ 
trie et structure, simplicité et calme reposant, harmonie 
et proportions, se marient si bien dans les lignes el les 
ornements de cette œuvre, qu'on no sait qu'admirer. Rien 
n'est trop grand ni trop petit. Pas un détail qui soit perdu 
dans l'ensemble. La beauté et la force s'allient avec le bril¬ 
lant de la décoration pour faire do ce temple la plus par¬ 
faite merveille d'architecture qui soit sortie des mains de 
l'homme ». C'est ici ou nutlo part qu'on comprend la jus¬ 
tesse de cet axiome ; « L'art arcliitectural est une musique 
pétrifiée ». 

Karnack est la merveille des constructions en plein air. 
Le Spéos, ou temple-caverned'ipsamboul, cstl'œuvrema¬ 
gistrale qui montre quel parti sut tirer l'I^ypto des ro¬ 
chers et do la montagne, et comment elle leur com¬ 
muniqua la vie. L'édifice est creusé tout entier dans le 
roc ainsi que les pylônes et les colosses qui en font partie. 
C’est un tra^'ail d'une seule pièce. Nous en avions déjà do 
petits spécimens dans les tombes de Beni-llassan, et dans 
cellci plus parfaite, do Séti P% au Biban*cl-^luluck. Mais 
rièh n'égale Ipsamboul, couronnement des œuvres de ce 
genre, « la merveille des merveilles », comme dit Brugsch. 
La largeur de la façade est do 38 mètres 5 o, la hauteur de 
28 mètres 5 o. Les quatre statues adossées contre les py¬ 
lônes représentent Ramsès II constructeur du Speos. 
Elles sont les plus colossales de TÉgypte. L'intérieur du 
temple mesure 55 mètres de profondeur. 11 se compose 
d'une grande salle principale et de huit pièces plus petites. 
La grande sallo est soutenue par d'énormes cariatides de 
to mètres de hauteur qui représentent Ramsès IL Elles 
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produisent un olîel vraiment impressionnant» tant par leurs 
dimensions que par leur réelle beauté. Ce qui frappe en 
elles loi'squ*on les regarde, soit de l'eYlérieur, soit de Tin* 
térieur, c'est le tlni du travail en mémo temps que l'ex^ 
pression de douceur et do force dont les ligures sont em^ 
preintes. 

Le bijou do toute cette aicliitecture est, dans la plaine 
doThébes» le Bamesséum ou temple funéraire do Bam* 
sés II» dont le plafond était supporté par ^8 colonnes de 
calcaire jaune, d'une incomparable beauté. Bt c'est ce der^ 
nier quaîifîcatif qu'il faudrait employer pour tous lestem* 
pies de rancienne %yple. Partout on est étonné de l'har^ 
roonie et do l'exacte proportionqui y régnent. Partout notre 
œil se repose agréablement sur ce colossal entassement de 
matériaux. Nous sommes dominés partout par la puis¬ 
sance qui se dégage de ces édifices. Ils expriment élo¬ 
quemment ce que furent la période tliébaino et son art, 
grandiose dans sa conception, harmonieux dans son en^ 
semble, plein de finesse dans l'exécution de ses détails. 

La décadence fut rapide. La domination étrangère des 
époques postérieures, celles de Bubastis et de Saîs, n'ont 
pas laissé de traces bien profondes dans riiistoire. plu¬ 
part des monuments de cette période ont été construits 
dans le Delta où les pharaons avaient établi leur rési¬ 
dence. Le manque de pierres, en ces régions, fut ce qui 
causa la destruction complète des ruines antiques dont on 
utilisa les matériaux pour les constructions modernes. 
Nous savons que les envahisseurs persans n'eurent aucune 
influence sur l'art égyptien et qu'ils se brisèrent contre le 
caractère tenace et Iraditiomiel de l'Egypte pharaonique. 
&Iéme sous les Ptolémées, les temples nouveaux ne subi¬ 
rent aucun changement dans leur type essentiel. Le grand 
sanctuaire de Sobek et de Haroeris à Kom-Ombo, dé¬ 
blayé cl restauré par M. de Morgan, appartient toujours ù 
la même lignée architecturale. L'influence grecque ne se 
remarque, à vrai dire, que sur les colonnes plus sveltes, 
plus ornées cl quelquefois réunies par des murs d'entre- 
colonnements, comme au Kiosque de Philœ. Le temple 
d’Ëneli lui-méme, construit par les Ptolémées, agrandi et 
embelli par les empereurs romains, a conservé son carac¬ 
tère nettement égyptien. Ainsi donc, sur ce point comme 
sur les autres, l'Egypte est demeurée l'unique pays qui ne 
se soit pas laissé envahir par l’hellénisme. S’il y a eu un 
arrêt dans la suite, c'est que l'idée qui avait présidé à la 
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consiriiclioii tlo coh éilinoos ^toiiiioiiN — l'niilii|iio roli* 
gioii i^gyplicnno — avnU tlisparn» 

Tous cos iiioiiiiiiioiils sont oticoi'o romar(|ualitos par les 
nchos motifs crornomonlatioii (i) qui sïilalciit sur les 
murs et les colonnos, en particulier pomiaiit la Xll* tlyiias^ 
lie qui fut si norissauto. |/écrituro fut riino «les priiici^ 
pales ressources fK>eoratives, et elle rosla* au cours îles 
siècles, la compagne liilèlo «le l'arclti lecture. ICIle In tien 
mina même ilaiis les temps onciens. 

C'est elle, paroxempto, qui constitue losciil ornement <lo 
rohélisqiio «liléliopolis ou «les colonnes «le Iteiii^llnssaii. 
Plus lard, elle no fut plus ni aussi large ni aussi gramlo. 
ni aussi bollo. Pour liicn l'npprècier, il faut tenir compte 
(les clifOcultês loclmiqiios do la gravure. Ces signes liié* 
roglypliiqtics n'êlniont pas une suite do simples lignes 
gèomèlriques, comme récriture lapidaire do la Grèce ou 
do Homo ou celle des lahlottcs cunéiformes des peuples 
asiatiques. Ils formaient un dessin compli<|iié qu*on «lovait 
reprojuiro sur toutes sort«^s «le pierres dures ou cassantes. . 
Cos arlislos qui les exécutèrent surmontèrent lesdifficultés 
ù un tel point «pi'ils nous en ont enlevé jus<|ii'nu soupçon. 

l)*autros éléments <to «lécorulion ont été (iris dans le 
règne végétal : les sycomores et les palmiers, l<fs fleurs cl 
les fruits ; car c'étaient «le fins observateurs «le la nature, 
CCS r*gyplicns primitifs qui faisaient germer, croître «d 
fleurir le «lieu ItA et loiite sa cour. Malliciireusement les 
œuvres «les anciens temps sont fort raies, lin morceau 
d'une réelle valeur décorative, le .sarcophage «le Mcn-kaii* 
rA, constructeur «le la troisième pyramide, a disparu dans 
1111 naufrage sur les cèles espagnoles avec le navire qui 
le transportait eu Angleterre. I.e fameux laliyrinllic cons¬ 
truit par Amciiomhnllll de la Xll*dynastie, «font Hérodote 
nous vante l'ordonnance arcliiUMdurnlecll'ornemeniatioiit 
est également devenue ta proie dii temps et des hommes. 
Par contre riiiulers Petrie n mis nu jour, en iBqi-iHq?, A 
TcIl'Oi'Amarmn, dans le palais d'Amcnoptiîs IV, qiintro 
fragments do pavé en .stuc, mcrveilleiiscineiit décor«^s (a). 

Ils sont «i'iino Hnes-so a«dicvée. .Jamais Tari égyptien n'alla 
plus loin dans l'expression réaliste, [.os représentations 

(1) Fi.i.Nai'ns PcrniK, Ûgtjpt décorative art^ |.on«!on, IXOX. 
t^lj restes ont été soigneusement relevés ci dessinés depuis 
1908 par raméricain N. do Garls*Davies ou nom de rArclioelogica 
Survey. 
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i|o (ilniiles «le.s iimniis, «raniiiniiix» las vcniiix Imiidissoiil 
ilaiiH riiorlio frAl*'lio sur las Imnls ilo IVaii, loiit cela esi 
Huisi avec vivnciD^ et pos.s^lle un grand curaclèrofto %'érit6, 
l/emiiloi (lo la peinture pour les leiivresde ce genre ito va il 
Aire fie r/‘gle. de iiiAme cpie la polyclironiie dans les grandCxS 
conslriietions. I.e» l%gyplions sVn servironi plus fi^<|uem* 
inenl el plus coniinuiiÂmenl <|irfiiiciin nuire peuple. Oès 
rorigino, ils s'»perf;uronl cpie lu soleil, si liritlani el si 
intense en leur pays, esloinpail les rorinesarcliilectoniqiies 
de leurs ilemeiires. ils cliurtdièrenl li remédier ce ilAiaut 
par la profusion fies couleurs. Aussi personne, niilnnl 
f|if’eiix, n'eul te sens do liiariiionte fies Ions. l.es colonnes 
loliforines fies lombes fie Itoiii'llassan conservenl encore 
de.s traces f|o |Huntiires fpii ilevaionl en faire ressortir les 
flAlails. l.esloint>eaiixdeTell'ebAinarn!i eld'nuIreSfrAcem* 
ment dAcoitverls, sont ornés fie couleurs aussi fraîches 
que si elles flotaienl fie In veille. Dans le.s temples repré* 
senlanis riinivers selon In conception égyplienno, le sol 
ligurant la tc;rro élnil décoré île plantes et de fleurs. |.e.s 
piliers, Koiitennnl la voéto céleste, élaienl représentés par 
fies colonnes aux liges fie papyrus el fie palmiers. f.e pin* 
fond —lociel —élail parsemé d’éloiles sur fond Ideu. I.es 
couleurs fies cliniubres latérales élnieitt choisies fie tcllo 
sorte qiril H*en dégageait comme un Ion général se relié* 
Innl sur rcnseinide en loiiiles bleues, rouges on verles. 
l/ininge des ilknix, celle tlu pbaraon repré.scnlant do la 
divinité et des lioinincs, les scènes fie batailles el de vie* 
foires, les ofTitimles apportées en .signe fie reconnaissance, 
formaient les motifs principaux fpii sïdalnieiii sur les 
parois des murs. I«a peinliiro tout enliéro, nu .service do 
l'arcliileclure, avait pour loi dominanlo que les couleurs 
demandaient h élro d'autant plus claires que la sallo h 
orner était plus foncée. Il serait bon pour nos modernes 
flécornteurs de retourner h Técole fies anciens égyptiens 
afin d'apprendre d'eux l'art d'orner les fagade.s fies maisons. 


Itt 

B. — La Statuairb. 


Des fouilles récentes nous ont fait connallro Icssculp* 
turcs fJo la I** dynastie. Depuis i8f^ on a exhumé un grand 
nombre d'reuvrcs d'art d'un style si curieux qu'on les crut 
d'abord d*ortgine chaldéenne. On .s'aperçut bientét qu'il 
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ne pouvait ^Ire qiieslion fpio ijo apéclinoiis irort égypUeii 
ilalani «le 3 ,ooo ans au iiioinsavoiit J^üiis^Clirial (i). Un 
certain nombre «rontro eux, ile$tin6a au vulgaire» étaient 
d*un travail peu soigné : images grossières «ranimaux en 
pierre ou en calcaire tendre» «rtiommos raidis» aux nierolires 
peine dessinés, en calcaire ou en ivoire, IVoutres, plus 
travaillés» oITraîent» par leurs motifs et leur composition» 
une analogie plus grande avec ceux des épo«|ues posté* 
Heures et manifestaient déjè une observation iidelligeiito 
des tableaux de l'ordre noturel. On peut suivre le «lève* 
lop|)ement des connaissances arlislifpies «le la période pré- 
liistorique sur des ardoises ornées «le découpures et do 
reliefs (palettes pour mélanger lescoiileurs) «pii remontent 
aux derniers temps m du culte d'Ilorus ». Hiles révèlent les 
principes «lui évoluèrent «lans la suite cl «pii constituèrent 
l'art égyptien. Le graml pas «pii conduisit è l'art classifpie 
fut fait sous le «leuxièmo plinraon de la dynastie» lors* 

3 u*on commença do styliser le dessin. Le morceau principal 
erépO(|Uo est la pierre liimulaîre du roi Atoti II. Hile se 
trouve au l^oiivre. 

Parmi les œuvres do la statuaire» la plus antique en 
môme temps «pie la plus considérable est» sans contredit» 
le sphinx «le Gizeli. Mi*arcliitectural et mi«plaslir|uo, il 
porto sur un corps de lion une tète de roi. Sa hauteur, du 
sommet do la tète jusqu'au sol oii il repose» mesurait 
no mètres ; le corps» do la naissance do la queue aux pattes 
ontéricures,ri 7 mètres. Taillé primitivement «lans le rocher, 
il a «IA être achevé sous la IV* «lynaslio à l'aide do pierres 
rapportées. Certains égyptologues le croient plus ancien 
que Ménès» le premier des pharaons. Nous ignorons ce 
«ju'il représente. Une stèle do granit» placée devant la poi* 
trinodu colosse» nous raconte que ThiitmèslV lui Ht des 
otTrandes comme dieu solaiio. Les Grecs rentendirent 
dénommer ilor^emhu ou /ifi tout court c*e8l*è*dire « le 
gardien ». Ilor è, l'horixon signifie : le soleil lovant. 
Le sphinx étaildl une image do la divinité gardienno des 
morts» celle qui «>clroio l’immortalité» l'image sensible de 
la vie éternelle? Peut-être. Son visage tourné vers le soleil 
lavant était encore empreint, è l'époque de l'écrivain arabe 
Abdullatif mort en I 23 i» d'une véritable beauté. Aujour¬ 
d'hui il est A peu près informe par suite des dégradations 
que lui fit subir un scheick fanatique du quatorzième siècle. 

(1) Gapart» ije$ Début* de tari en Égypte, DruxeWeu, 1901. 
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L*orff|ii*oii iulorrogea AlidullaUr sut* ce <(iii ravait (o plus 
dinorvciné sur los liorUs du Nil, il répondit : • l/cxacli'> 
liido des proporlioiis de la tdle du spliins »• l*our les 
anciens dgyplicMis, il élail un Aire inasculiti. Kes Cirées» 
les premiers, iJgupL^reiit les spliins avec une tOle ol une 
l>oitriiio do feinmo. 

Ce fpii domina dans Tari et la plaili(|Uo peiidatti raiicicn 
empire, ce fui les staliics ii portraits. |/arliste égyptien 
copiait, mais copiait très pou, les formes du corps liiimaiii 
fpii apparaît tout d'abord court et ramassé, l/égo ii*y est 
pasmartpié, la largeur des épaules reste toujours la même 
ainsi que la longueur des bras et des jambes. IMiis lard, 
sous le moyen empire, ces formes doviciiiienl plus sveltes. 
Kii général, le sculpteur n'avait é composer que iloux types : 
des portraits pour le culte des morts; dos statues do dieux, 
de rois et d'animaux pour les temples. Modelées en 
quelque sorlo sur deux exemplaires, certaines do ces 
statues t'étaieul sur celui d'iiit liomiiio assis sur un siège 
cubique, é ruttiliido raide, la léto «Iroilo, le regard lixo, 
les mains posées sur les genoux l'uiio ouverte, raiitro 
fermée ; les autres sur celui d'un homme debout, le pied 
droit un peu en avant, les bras tondiaiits, les poings fermés 
ou tenant un sceptre. I>a této seule est bien caroctérisée. 
Cependant é l'époque do la Y* dynastie et dans la dernière 
moitié de la lY% apogée do l'art égylien primitif, on re¬ 
marque une tendance ii fforlraicliircr le corps. Quelques- 
unes des couvres do ces premiers arlistcs font partie des 
clicfs-dVeuvre de tous les pays cl de tous les peuples, par 
exemple : le fameux .Scheick-ebbeled, ainsi dénommé é 
cause do la ressemblance que lui trouvèrent les fellahs qui 
ledécoiivrirent, avec le chef de leur village. C'est une splen¬ 
dide statue do bois» presque grandeur naturelle» cl'une 
expression si vivante qiron la croit prête é parler. Citons 
encore : les statues du prince lla-Ilolep, un des fils do 
Snofru, et do son épouse Nofret (lin do la III* ou 
commencement de la IV* dynastie) ; celle du scribe du 
Musée du l«ouvro, en calcaire teinté de rouge, trouvée à 
Saqqarali, qui date du milieu do la V* dynastie et qui re¬ 
présente un scribe dans l'occupation de sa charge. Pour 
toutes CCS statues, voire mémo dans les simplesrcliefs, les 
yeux sont do quarts blanc, l'iris d'un morceau de cristal 
do roche transparent, la pupille de métal brillant et le 
rebord de la paupière bordé d'une petite bande étroite do 
bronxe. Cela leur donne une telle expression qu'on les 
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dirait onimée^. Lo portrait en relief de llésira taillé sur 
lH>i$ et qui appartient probatileinent h la première moitié 
de la V* dynastie, est un modèle de ce qu'a pu l’artisto 
égyptien |Hnir rendre les traits personnels d'un persoii* 
noge. On le voit au musée du Caire. 

lUen de plus expressif, non plus, que les statues des 
pharaons des IV* et V* dynasties, raides et majestueux. 
Nous possédons, do celte époque, neuf portraits do Kepli* 
rcn trouvés, par Mariette, dans le temple ilii sphinx *, une 
statue de Chéops, récemment mise é jour par l*elrio, ou 
temple d'Ahydos et une magnifique statue de l*épi p% en 
bronze, provenant tles fouilles de Quibelt à lliérakoupolis 
en toutes au Caire, l,n dernière est du 

plus haut intérêt pour l'étude do lo techni<tuo de l'art ovec 
lequel les %yptiens travaillaient le métal. Cllo n'est pas, 
comme on pourrait lo croire, fondiio dans un moule, mais 
formée do minces plaques do cuivre rejroiissé reliées entre 
elles par des clous. I.es yeux, comme toujours, sont île 
pierres blanches avec pupilles noiitïs et brillantes. Mais 
plus merveilleuse encore est la statuede bronze de Mereiira 
le plus jeune OU do l’épi 1*% dont la tête est obsoliiment 
vivante. 

I^cssculptures nous montrent que les égyptiens étaient 
aussi forts sur traiilres lorrains que sur celui do la .sla* 
tiiaire, Kn effet, lo socle de la statue de Képlircn et la 
table d'offrandes .soiilcniie par deux lions en olbAlre doré, 
que l'on volt au musée du Caire, sont d’une finesse remnr* 
quablo. Ue côté tccliniqiie est également (i éliulier. Iléjé, 
dons les cciivres de la IV* et de la V* dynasties, nous nous 
étonnons do In netteté delà coupe et du fini du polissage. 
L'étonnement croit quand on se rend compte do In dureté 
do la matière employée (dioril, basalte ou granit), de l’im* 
perfection probable des instruments : petits ciseaux do 
métal, maillets de bois, morceaux de quartz h l'aide dos* 
quels on arrivait îi polir par un frottement continu. b'Iin* 
dors Petrie a démontré aussi rexistenco do scies droites 
et circulaires do bronze avec des dents en pierres pré* 
cieuses. I^e fer était peu connu. L'acier no l'était pas du 
tout. 

ÏM fin do l’ancien empire fut une époque de décadence 
pour l'art égyplicn. Mais au moyen empire, il subit une 
nouvelle efflorescence. Les cariatides du pliarron Ame* 
iiemhet III datent do cette époque. Ile mémo les deux 
sphinx do granit noir, rapportés do Tanis au Caire et at* 
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Iribüés aux ll>’k$os h coui>a fin lypo peu égyplien do tour 
flgiiro. Us roprésonteni Aiiienomliet ou iiii «iilro pliumoii 
do ta fin do la XII* dyiiastio ul ils nous pi’oiivoniipiolos or* 
lislos i-oiidaiciit lidMoinoiil les Iroits des élrongoro sons 
tomber dans ta carlcaltiro. Les colosses do cotcairo do 
St^soslris I", Iroiivés pr('s de Kielil. iio pouvoiil dire cou* 
sidérf 5 s, npr6s cela, «pie comme dos wiivres do tlécorolîoii. 

Sons lo nouvel empiro on s'aUuclie tbivaiilago ou cou* 
venu, l,os fciivros do colle périoilo, très nombreuses, pro* 
vienneni pliitôl «rarlisans ipio irarlisles. Do colossales 
slatues furent placées par centaines dans les lemples. 
Celle do Itomsès, ft Douqsor, mesiiro 5 ou i> mètres do 
bout ; cello du Itainessèiim iti mètres et celles do Tnnis 
|8 mètres. Une seule lois ou lenln, scmblo*t*il, do rompre 
avec les formes convenues et do suivre iino voie plus tlé* 
gagée. Ce fut au ioinps do la réforme religieuse d'Amc» 
nopliis IV. Il so proiliiisit olors conmio un renouveau do 
l'art. Ix) souci do la beauté flovinl pi^pondéraiit ci en 
rapport avec le caractèro religieux do cette réformo. On 
tendit A un i*éalismo vrai, comme on peut lo voir dans 
l'art do Totbel'Amnrna. Ou rendit plus (exactement» non 
seulement l'expressiou des visages, mais encore toutes les 
formes du corps. Des ornements des temps antérieurs fu¬ 
rent remplacés par des choses réelles : animaux, Heurs et 
plantes. Cotte écolo d'art s'évanouit avec lo cullo d'Atcn 
qui lui avait donné naissance. 

Parmi les ceuvres du nouvel empire qui so font remar¬ 
quer par leur expression et leur caractère, il faut mention¬ 
ner la léto colossalo d'Aménopbis III, acluetlemenl A 
I«onda*s ; celle de sa femme, au Caire, et la statue do 
Hamsès 11 , A Turin. l.os sculpteurs du nouvel empiro 
atlribiièrenl une grande iinporlanco A riiabilfemont et au 
port do In clieveliiro, Kn ce qui concerno la ressoinblanco 
au portrait, ils s'nttaclièronl seulemeiil A rendre une cer¬ 
taine beauté communo et ils romplacèreiil [xir un sourire, 
toujours lo mémo, l'expression do mélancolie si particu¬ 
lière aux physionomies do l’ancien empiro. 

Uno statue d'animal, vraimonl remarquable, est celle do 
la vache trouvée, en ioo&, dans la petite chopello do 
llathor A Dcir-cMIahari et transportée ou musée du Cairo. 
1 / « Archcologicid Report of lhe RgyplKxploratioiiPund» 
prétend que l'art grec, liii-mémo, n'a rien produit d'aussi 
' accompli comme statues d’animaux. 

Avec la X.X* dynastie commence la décadence do la 
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sculplurOt Un nouvel os$or eo Ot remarquer eoiia la 
XXVI* dynastie. On Toppelle nuclqiierois u la renaissance 
ég)'pticniie *». Hile a produit quelques portraits assez 
réussis, dont le musée do llcrlin possède plusieurs cxem* 
plaires. Plus lord, rintluenco grecque se (il lotit-è*fait 
senlir... è jamais. 


C. — HrI.IKF BT l»BINTimK. 


Quand on examitio les images on relief do rnntiqiiité, 
on reconnaît qu'en princi|)e tes reliefs n'ont été conçus 
que comme contours do figures. On distingue deux sortes 
Je reliefs : le relief proprement dit et le Ims^relief, ainsi 
nommé parce qu'il est toujours placé plus lias que le re* 
liord do la pierre. La production en relief atteignit tout son 
épanouissement sous la Y* dynastie. Les modèles les plus 
imposants se Iroiiveid dans les mastabas doTi et do IHali* 
liotep» A Sakknra. Les dessins inscriités dans la pierre et 

I ieintsavcc dos couleurs A la gomme, sont d'une mervcib 
etiso fiiiosse. Sous la VI* dynastie, le relief tombe insensi* 
blement en décadence. Il reprit seulement un nouvel ot 
large essor sous loX VIII* dynastie, comme l'indiquent les 
proiluctions conservées, en pailie, dans les temples do 
l/>uqsor et de Dcir-eMtatiari, ainsi que dans maints (om> 
beaux de Hclicick*Abd'ebfjourna. Puis le déclin recoin- 
mciiça jusqu'A la XIX* dynastie. Sous Setbos P', le relief 
ac<iiül de nouveau un peu d'importance, spécialoinenl A 
Abydos. 

Les imagiers égyptiens avaient un stylo propre. La rc> 
présentation do la ligure liumaine est remarquable. On 
tenait pour obligatoire de voir chaque partie du corps. 
Ainsi s'explique la fiosition, si peu nalurello, du person¬ 
nage représenté. Les jambes, les pieds, la télé, étaient 
dessinés do côté, mais les yeux, les épaules de face, les 
cuisses de côté, la poitrine et le lias-vcntro do deux tiers. 
Les mains paraissaient toujours dans toute leur largeur, 
une des deux rcloiirnéo. Los aiiiciilations des doigts no 
sont jamais indiqués. I.cs picils sont vus do profil et de 
rintéricur. Cette singularité de la peinture égyptienne 
subsista A toutes les époques, tout au moins pour les 
dieux cl les personnages officiels, pharaons et prêtres. A 
côté de cela, il s’est trouvé de bonne heure (occasionnelle- 
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inorti «léjfi 30 IIS la V* «lynaslio), uno prodiiclton do proDla 
presque nets qui, dans la deiiAÎ&nio inoitid do la XVIII* dy« 
naslie, nlleigiiit son plus haut porroclioiinemenl. Il fut 
alors permis de peindre liliremenl les iiiiïtrieiirs : servi* 
leurs, esclaves, prisonniers. (;’esl sur les peintiiies mu* 
itilesdos tomlieaiix de Selieiek'AlMl'eMioiiriia et do Tell* 
el*Aniarnn que l’on peut le mieux observer répanoiiisse* 
lucnl de ee nouveau genre. 

|,es palclles que l'on poss^dail, au temps de In V* dy* 
naslie, iravoicnl tlo divisions iiuo pour sept couleiii's dési* 
giiées; jaune, rouge, bleu, brun, blanc, noir et vert. Sous 
la XVIII* ilynaslio, tes palettes tivaicnl jiisqii'k trois grn* 
dations de la iiiAmo couleur. l.os peintres égyptiens odop* 
lérent le brun pour les hommes, le jaune clair pour les 
femmes. Kn plus de rexa'clo nguratioii des animaux et du 
jeu des muscles dans In figure liumaiue, il faut noter, h 
Sakkara, rexpression parfaite de la joie et île la doiileiir 
sur les pliysionomtes. Les images de la vio et de.s occupa* 
lions journalières sont si lidèlement reproduites qu'elles 
restent désormais pour nous une source de documenlalion 
sur la civilisation égyptienne. ITii défaut propre fi la pein* 
turc en l*'gyple, e'esl le manque de pcrspeclive. Pour 
figurer îles personnes, des animaux ou des choses placées 
céte fl céte, on les aligne les unes ilerrièro les autres 
ou les unes nii*dessiis des autres, cl la figure principale 
d'un lableaii domine toujours considénddement tout le 
reste. 

A l'époque du nouvel empire, le relief et la peinture 
conservent cas caractères, bo tiessin du corps humain de* 
meure ce qu'il était jadis. On changea .seulement la dispo* 
sition du bras cl do la jambe. Ces membres, les plus 
proches du spcclateur, étaient dessinés en avant ; les 
mains retrouvaient leur position naturelle. Rlles pliaient 
sur leurs jointures. Il en était de môme pour les pieds cl 
leurs extrémités. D'après Krman, ces pcrrcctionncmenls 
dateraient du règne d’Ainenophis IV. 

bo principal progrès réalisé i\ cette époque consista 
dans la composition, totalement inconnue do l'antiqiiité. 
I.es images nous paraissent très gauches, è cause du man* 
que do perspective et d'ombre. Mais les artistes savaient 
si bien tirer parti des siliiations que leurs lablcaiix n'en 
sont pas moins très vivants. Cela se remarque surtout dans 
les représentations do batailles du temps de Séti l*'ct de 
Ramsès II. ba composition est partout la mémo: le por* 
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Irtil colos««l du plmnioii sur un cbor do gucrro IroInA par 
des coursiers âcuiuantsï devant liiiy un fouillis do fuyards» 
do blessé» do cbevaiix nflfolés, do cbars brisés. Par der* 
rièro» la forteresse pour la défense ou In prise do lac|iielio 
se livre la iKilaille, l/effct réside dans ropposilion ovistanl 
entre laslaturepleinodo faste et de majesté du pharaon et 
la confiiston sauvage des ennemis vaincus ; entre ratti* 
tudo colmo du premier et lo trouble elTroyable dos se* 
couds. Ce genre do pointures de lialaillcs nlloîgnil son 
apogée sous Ramsès 11 , oii une foule de détails fitroni ro* 
présentés, au déirimoni de l'iinité. Nous possédons, au 
Itomesséiim, le lobleaii de ta bataille do Kadescti. « M lu* 
multo du combat, les coursiers ardents qui s'élancent, 
Ramsès dans une ottiludo liéroiqiio, la frayeur et la béte de 
Riir des vaincus », tout est très bien rendu. Ce mémo ta¬ 
bleau existe aussi h Abydos, plus parfait encore cl do fac¬ 
ture plus clossiqiie. G*esl en relief que la main d'un artiste 
inconnu a figuré les guerriers, lo mouvement do la bataille 
l'assaut do la forteresse, la défaite de rcimomi» la vio des 
camps égyptiens. Kt lo tout est plein do vio. l,a scène est 
agrémentée do détails saisissants : des espions sont pris, 
lo pharaon est séparé des siens, entouré d'ennemis ; les 
Cbolas sortenten foule do la forteresse, etc,, etc. 

Les types et les costumes, parfaitement caractérisés, 
font do tout cela un merveilleux spécimen do peinture 
giierrièro. 

1,0 seule décoration d'un des pylônes do Louqsor suffi¬ 
rait ô nous donner uno liante idée de Tort égyptien, l/en- 
train avec lequel Tarméo se précipite sur l'ennemi et 
monto ô l'assaut do In forleresso est rendu avec force. Lo 
roi vainqueur occupe son char de guerre. Derrière lui 
nottcnl au vent les pavillons; son casque est orné du 
disque royal ; il a uno nlliliido pleine do courage et d'ar* 
deur. A ses pieds, un lion est couché ; scs chevaux lanc^ 
au galop respirent la vio; des plumes fiotlenl sur leurs 
têtes et les rênes entourent le corps du pharaon. Lo tour¬ 
billon des coniballants piétine les morts cl les blessés. 
L*ennemi, dans sa fuite précipitée, se jcllo danslo vide, 
par-dessus les murailles qui entourent In forteresse. I^s 
chevaux tomlicnt dans les fossés. Celle poursuite ordinaire 
des fuyards par lo vainqueur est représentée. Ici, sur la 
pierre dure, d'une façon si vivante, qu'elle ferait honneur 
nu pinceau moderno le plus hardi. Du reste nous trouvons 
dans les tombes cl les temples thébains, des représenta- 
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Uoos <lo ta vio sootalo fjiii font tievinori choi; lo poinlro, 
un art vérilablo i|o la cQm|H>silion. 

A l'inlérioiir tics tombeaux Ibébains, çroiisés ilans les 
rochers üo la oluitno lib>’quo,oii Iroiivo les éléments iléco* 
ratifs do la pointure mariés ceux do la sciilpliiro. Certes, 
ht comme ailleurs, lo défaut do perspoctivo existe toujours. 
Mais cos vieilles peinture.^ n*eii ont pas moins une réelle 
valeur. On y rocoiiiiatt, en particulier, un mélange de cou* 
leiirsdont lesecrei nous échappe, lions les chambreset dans 
les corriflors do la tombe do Séti, Ton ne sait co c|u*il faut 
lo plus admirer do la beauté et de In vio des ligures, ou de 
rtiarmonio et do la fraîcheur îles couleurs, C*ost lé, dans 
la sallo aux piliers, cpi'on voit Séti monter dans une barriue 
pour le voyage nu monde souterrain. Des matelots le Irai* 
nent. L«o pharaon arrive devant lté et lo Jugement coin* 
menco pour so terminer par la transformation do Séti en 

Ité-Osiris. 

Sous Ramsès lit (.\X* dyn.), Tort est terne, monotone, 
sans vie. C^est le règne du « convenu >». On copie d’après 
un modèle déterminé. A tel point qiriin décorateur du 
temple de ,Mcdinet*llaboii, dans uno représentation de la 
famillo royale du pharaon, peint les fils du roi olors qu’ils 
n’étaient pas encore nés. 

Après Minoplitah la décadence s’accentue. Les belles 
œuvres devioiinent rares. On peut faire exception pour In 
tète du pharaon Taharka et la belle statue d'albélro do la 
reine Ainénéritis(X\V* dyn.). Avant que les dernières 
lueurs do cet art s’éteignent, signalons une courte période 
de renouveau. On la constate dans les œuvres de la XXVI* 
dynastie è dater du pharaon Psninmotich (époque Sa 1 te ,003 
av. J.*G.). Cette renaissance égyptienne tenta un retour 
vers lo réalisme de l’ancien empire et ridéalismo de Séti I*' 
et do Ramsès 11 . Kilo eut lo sentiment do la douceur, du 
modelé, lie l'élégance. Lo musée du Caire possède quel* 
ipies spécimens coractérisliqiies do cette époque: les 
statues d’Isis, d’Osirisètdo la déesse llathorsoussa forme 
do vache. Joraais, auparavant,on n'avait exécuté do travail 
aussi fin et aussi joli. L’art Satto nous as encore laissé 
uno œuvre pleine do réalisme dans la petite tête do scrilie 
qu’il nous est loisible d'admirer nu musée du Louvre. 

Knsuite, c’estia nuit. On no semble plus « produire qu’un 
travail qui sent la corvée ». L'Égypte avait trop vieilli. 
L’hellénisme mémo no put lo rajeunir. On en arriva h une 
sorte de mélange grccO'égyptien : les figures étaient 
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grocf{iio.s» ratlitiido ol lo vdlomoni ^yplion. Cos proiliic* 
lioii 9 «lo vnloiir «pi'oii |H)miI «lo Vuo liii»l«>ri(|iio. fîo 
ipi’il y cul «lors «lo piiromciii «^gyplioii iiVdnil «pio «les 
reprofluctions «riirlisaiu» «pli aVirorçoiiuil, avc«î niiKoisao» 
«lo inaintouir les imcioiiiic.s forino» ^gypUcniica, Apr^s 
Aloxaiuli’o |o C«riiiul»<loa rolAlionas*éttililiroiilciiliH)ri^gyplo 
«si «l'nulrea pays, r/osl ainsi «pio, par rinl(^rni«'Mliairo «!<} la 
(«r^co, tiii pou «lo la ciiltiiro aiilûiiKt «lu royaiiino «Ich 
P yramides passa dans iioiro Occidtail* 


D. — Lks i*rtith Tn<\vAux o*aht (i). 

Los travaux orlislicpios sur métaux ol sur bois alttdgni* 
ronl aussi, «tans la vitdllo l**gypto, un liant degré do por^ 
fcclion. Il on fut «le indmo pour les travaux sur or, sur 
ivoire ol sur faïences. 

Pour les travaux sur bois, on so servait do matériaux 
étrangers, surtout «lo cédro «lu Liban «pio Ton Importait 
déjé sous la V* dynaslio. Los foiiillos «rAboiisir Tout 
prouvé.Lo pnlinler du pays n*é|ait pasiitilisablo. On no lo 
trouvait pas beau et on avait coiilnnio,quand on on faisait 
par liasanl iisago, «lo lo recouvrir «l'iino espèce do stuc 
point. On n trouvé,dans une tombe Itiébaino, iinocorbcillo 
contenant les outils dont se servait l'artisan égyptien pour 
travailler le Imis. Cosont des scies, «les ciseaux, «les liaclios 
ol dos vrilles. Los chaises, les tables, les bateaux et les 
voilures étaient soignou.semont travaillés. Sous rnneion 
empire, on savait déjé recourber l'avant ol rarrièro dos 
barques. I41 quille terminée, le cliarpeiitier plaçait nu 
milieu un pieu dont l'extrémité formait foiirclio. Do fortes 
cordes, al tachées é l'a vaut et h l'arriére, passaient sur la 
fourche. On glissait, «mire ces cordes, «les bétons é l'nide 
desquels 011 les raidissait on los tournant sur ollos*niémcs 
jiisqii'ftcoqiio los solives do la banpio aient atteint la con¬ 
vexité voulue. Au moyen empire 011 se servit du bois pour 
roriicmciitntion. On ni mémo do la marqueterio avec do 
rivoiro et de l'ébène. 

Kn fatenceries, les r*gypiions avaient acquis une perfeiN 
lion «|iio la tcchniqiio actuelle n'a pas égalée. Il ostdéplo- 
roblo qtio leur secret soit mort avec eux. Nous possédons 

tl) STrj.VDORrK, Da$ Kùmtgtwerbe im atîen JHggpUn, Leipzig, 11^8. 
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(loH faleiieoA ijiii ilalont ilo riiiieîoii ol «Ju moyen ompiroi 
loltos(|ii» : objets froriinmeiilii» niniilotles, coi|ii|lles, sin* 
liielIeH «lo morts (celle ilii prêtre IMtiliiiions est niio 
Itiltio merveitto <te liiii), l«os |*’gyplieiis procéiloieiil /i tics 
iiicriisintions il» fuToiico, ce f|iio nous ne fnisons fine pour 
les ouvrouos on nrf(ilo. Ils surent soiinior le verre, dès les 


èpocpios les plus {incieiines cl y laitier de raiisses pierres 
précieuses de façon si nrlistiipie, ipi*il nous esl soiivenl 
difficile, aiijourd'liiii, de les disliugiier «les véritaldes 


brillauls. ICulin, on orfèvrerie, ils nous oui laissé de fort 


beaux ouvrages. On connaissait Torfèvrorie au leinns «le 
rancien empire, mais les plus beaux spécimens fabrnptés 
«talent du moyen empire. Oesoiil tes bijoux (i) «le la reine 
Aliliotep, épouse «le Kémosi, te IV*pliaraon de la XVI* «ly- 
naslie, et mère «rAmosis, le fondateur «le la XVll* «lyna > 
lie. Ils ont été Iroiivés tiTlièbes. purMarielle.en iSrH». |,e 
cercueil «laiis leipud était coiicbec la momie do la l'oiiie 
prouve (!ombieu Tari de la «lorur«$ était avancé. Sur le 
corps on trouva i«iti petits joyaux : un «liadème «le grand 
prix ; «leux sphinx «l'or, veillant sur les cartouches du fils 
«le la reine ; «les bracelets, d'or, au nom «l'Amosis,incrustés 


de perles, «le lapis-la/.uli el d'émail ; un collier avec «les 
représentations «l'Amoii et «le MA, orné «l'abeilles «l’or(les 
dieux font des libalmns au'«lessus «l'Amosis «loboiit sur iiiio 


Imrcpie, «lans un sanctuaire); une chaîne «l'or «loiit les 
extrémités se terminent par «leux léles «l'oiessur lesfpielles 
011 peut lire le nom «l'Amosis (cotle chaîne a pres«pio 
un mètre «le long et elle supporte le plus beau scarabée 
«pi'oii ail lioiivé on l^gyple). J,e corselet et les élytres «le 
CO dernier sont en émail bleu recouvert «le fils d'or. A ce 


trésor appartiennent encore: un poignant d'or dans une 
gaine d'or, avec une virole en pierre précieuse -- la lame 
en est damasfpjinéo —; une hache A manche «te bois do 
cèdre doré, le couperet est «le bronxo incrusté «l'or ; elle 
est ornée d'une léto de lion «le bronxo doré, d'une banpie 
d'or avec douze matelots «l'argent, un pilote, un chef «le 
voisseaii el un autre personnage en or. La pièce la plus 
jolie do CCS joyaux est un petit lemplo avec la slatuetlo 
du roi Arnosis. l.c;scontourssotit faits «l'un fin travail d'or; 
les chambres intérieures conticnnenl du verre et des 


pierres brilla 11 tes colorées (do l'émail cloisonné). La finesse 


(I) J. W. vos ilfSSiKO, Ein thébomUther Grahfmd, Rerlia, 1900; ces 
bijoux sont représentés en 12 belles planches coloriées. 
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dë cette orfèvrerie, Fintetisité des couleurs, les formes 
pleines de goùl, te sûreté do là technique, sont autant de 
sujets «Fétonnement. Le trésor de Daschour trouvé par 
M. de Morgan en i8qt-9j5 n*est pas moins riche. Il renferme 
les joyaux de plusieurs princesses de la XIF dynastie. La 
pièce principale représente deux guirlandes d'or incrustées 
de pierreries. 

Une question qui se pose naturellement est celle du 
transport des matériaux et des statues. Une chose à rete^ 
nir, d'abord, c'est que le métal précieux, pour les Égyp¬ 
tiens, n'était pas l'or, mais t'argent parce que d'importation 
étrangère. On le recevait de Silicie parrintermédiaire des 
Phéniciens. Au contraire, l'or se trouvait dans le pays 
même. On le tirait du désert arabique, près de Koptos et 
surtout de Nubie, près du moderne Eschuranib, où des 
prisonniers étaient employés à sa recherche. Le bronze, 
connu sous l'ancien empire, venait de la presqu'île SinaT> 
tique. Los carrières de Turra, vis-à-vis Memphis, fournis¬ 
saient le calcaire pour les statues. Au Wadi-Gcrrain, on 
trouvait l'albâtre ; plus haut, à Silsileh, le grès pour les 
constructions ; à Assouan, le granit rose pour les statues 
et les obélisques; enfin, du Wadi-Hamamat, roule du 
désert entre Koptos et la mer Rouge, sortait le granit noir, 
employé pour les sarcophages et les statues. 

Les pièces colossales étaient terminées dans les carrières 
mêmes pour être transportées ensuite. On employait, à 
cet effet, des traîneaux de bois, glissant sur des rails de 
bois ; et des multitudes de bras étaient réquisitionnées, 
surtout lorsqu'il s'agissait de statues pesant plus d'un mil¬ 
lion de kilogrammes, comme celle de Ramsès, au Rames- 
séum. 

En terminant, nous ajouterons que les artistes de cette 
époque dédaignaient de signer leurs œuvres et de nous 
laisser leur nom. Ils sont inconnus, mais leurs chefs- 
d'œuvre témoignent, apres des milliers d'années, de leur 
génial savoir-faire. Dans quelques lombes seulement, on 
rencontre, sous certaines ngures,un nom d'artiste; celui, 
peut-être, de l'homme qui mit la dernière main aux bas- 
reliefs. Ce ne sont là que des conjectures. 



Le prince et son peuple. Économie sociale. 
Agriculture* Commerce. Professions. Famille 
et sociétC^'^ 


I. — Le prince et son peuple. 


On a couliimc de s'imaginer que. dansTancicnne Égypte, 
les rapports entre le prince et le peuple étaient peu agréa* 
blés. D’une part, on pense que tout le pays était la pro* 
priété du pharaon et de sa cour qui exploitaient le peuple 
par l’intermédiaire des fonctionnaires. D’autre part, on 
voit une populace, vivant dansla peine et la misère, accablée 
d’impôts et de corvées. Cette image ne parait pas exacte. 
En théorie, tous les rouages do l’Etat travaillaient suivant 
la volonté du monarque ; les gens et le pays étaient sa 
propriété. Cette conception de la souveraineté prédomine 
encore aujourd’hui, en Orient. En Égypte, la réalité était 
tout autre. Les pharaons tombèrent sous l’influence de 
plus en plus grande delà puissance sacerdotale. Au moyen 
empire ifs ne pouvaient presque rien entreprendre d’un 
peu important sans l’autorisation du clergé. Donc, à cette 
époque déjà, le pouvoir des pharaons était en quelque 
sorte enchaîné. L'autorité du roi n’était pas absolue, puis* 
qu’il était subordonné au bon vouloir d’une classe. Les 
pharaons avaient aussi à lutter contre les conspirations. 
La religion ordonnaitau pharaond’étre doux et bienfaisant 
envers ses inférieurs. Une telle conception parait en con* 
tradiction avec le souvenir de la construction des pyra* 
raides, qui fournissent une preuve matérielle des corvées 

(11 Voir A. Ermah: Æ^gpten und Æggpthches Leben in AiUtlttnt. 
2 vol., Tubfngen, 1885-IW, 
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cl cio l'oppression, oîiisi quejiigcail lléroclolo. Copcnclnnl 
on floil <Jirc(|iio celle oliligalion des corvées n'oxctunil pas 
absolumenl une part de bicn*élrc chez le peuple. Arislote 
fait remarquer que le Iravail de conslrticlion des pyramides 
n'élail pas incessant. Il n'avail lieu que pendant l'iiioiida- 
tion, la vie agricole du pays .se Iroiivant .suspendue. Du 
reste tes pliaraoiis portaiciil inlérél à leurs ouvriers cl 
clicrcliaienl A adoucir leurs peines. Ainsi Séli h'lit cou* 
duire l'eau A la moiifagiic oii scs sujets creusaicnl des 
carrières; Mcntaliotep, de la Xhdynastie, lit creuser, dans 
le Wndidlanimamat, un bassin d'eau de lo coudées de 
côté, alinque « les travailleurs ne soulTrissctil point de la 
soif n, llamsès III piaula même des arbres et des arbustes 
dans la voilée du Nil, pour que les habitants puissent se 
reposer A leur ombre. Ils ont eu un réel souci de leur 
peuple. Nous ne retrouvons cela, par la suite, que sous 
Moliammcl Ali. Aussi te peuple étail>il reconiiaissaiit. Une 
inscription de Itodésicli louant les bienfaits deSéli l^'’nous 
eiiapporte la preuve. « Le roi Hétia fait une bonne rouvre; 

c'est le bienfaismit dislribntcur des eaux. maintenant 

nous pouvons monter, nous trouver A l'aise, ntlcindrc le 
but cl demeurer en vie. » Ailleurs, ce pharaon est appelé 
le père et la mère de charpie homme. Le roi Améni se 
vantail « de n'avoir opprimé aucun pauvre ; persécuté 
aucune veuve; chassé aucun berger et d'avoir secouru les 
all'amés en temps de famine n (inscription de Bciii'llassan). 
Le pharaon tJserteseii II avait é'galcmcnl reçu le surnom 
de « bietifaisanl » (même inscriptiori). 

Il est certain,cependant, que la situation ries travailleurs 
était géiiérnlctnenl très pénible. Dans l'ancien empire, ils 
étaient organisés en « trou|>cs » cl attachés A la glèbe. 
Cette règle devint commune ilans le nouvel empire. Ils 
avaient .surtout A sotinVir de rincxnctiturte apportée dans 
le paiement de leur .salaire qui s'cITcciuait en nature. Cela 
occasionna des émigmtions en masse vers Thèbes. Sous 
le gouvernement de Itaiiisès III (i), il se produisit des 
révoltes semblables A nos grèves aeliiclle.s. D'ouirc part, 
presque tous les artisans avaicnl leur petite mnisoiiiielle 
particulière et souvent, dans le dé.scrt de In nécropole, 
quelques-uns possédaient leur lombcaii en propre. Beau¬ 
coup savaient lire cl écrire. Comme il est déJA «lit ailleurs, 


(I) Voir Arheiter and Arbeilfrbeivegaufff in Pharaon* 

ntnrekhe unftr dm ihtmeâiildtn, .Strashourg, 1895. 
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leur tiiorniilé élait peu élevée, el leurs liaisons souvent 
contre nature. Mais les plinraons se préoccupaient peu de 
la vie privée de leurs administrés. 

Ce fpie nous venons de dire est vrai pour toutes les pro* 
fessions libérales et pour toutes les classes de la société. 
On peut le constater par les nombreux bas-reliefs de Béni- 
Hassan, de Tell cl-Aiiiarna, etc. Ils ont été f^ravés, on le 


.sent, par un peuple heureux, vivant sous un gouvernement 
pacifique. Un problème insoluble pour nous est celui de 
I*csclavagc en fügyptc. Comiiieiit, étant donné le degré de 
culture des l^^gyptiens, rcsclavagc a-t-il pu se développer 
chez eux ? <r Les cor|toratioiis rl'arlisans et d*nrtistes que 
l'on voit représentées dans les tombes de raiieien empire 
étaient cependant réduites U l'élal d'esclavngc. » (Mrinaii). 
On ne peut donc nier ipie cet état ait existé réellement. 
Les esclaves étaient organisés militairement. On lesrccpii- 
nais.sait A une brûlure dont on les mar(|uuit. La plupart 
du temps on les traitait durement parce qu'on les considé¬ 
rait comme des êtres méprisables qui n'nvaicnl pas de 
« cœur »> (c'cst-A'dirc de raison). La majorité d'entre eux 
était des prisonniers fie guerre faisantpartiedu butin qu'on 
partageait. 

Les diverses classes de la .société, clic/, les anciens Lg>(H 
liens, ne formaient pas des «castes »>,cofnmenux Indes. Mais 
ily avait des corporations flélerniinécs, dont il est difficile 


de donner le nombre. Hérodote en comptait sept cl Diodore, 
cinq. La distinction entre lesdilTérenlcs classes n'était pas 


prononcée au point rpi'iine même personne ne pût exercer 
des fonctions riniis l’une ou dans l'autre en mémo temps. 
Nous .savons, par exemple, que l'officier de cour d'Uscr- 
tc.seri Mentutiotcp, occupait en même temps les charges 
de juge, do législateur, d'arcliitccte et de général. Ou 


pouvait aussi, par sn seule valeur personnelle, .s'élever des 
plus bas échelons aux .situations les plus bailles. Bappc- 
lons pour mémoire, l'élévation du seigneur Ti qui, sorti de 
rien, ilevint l'un des officiers de cour les plus marquants 
de la dynastie et épousa une fille du IMiaraon. Un prince 
héritier de In maison d'Userte.sen disait: « qii A celui qui 
.sait .se distinguer flans .son esclavage, toutes les charges 


et tous les hoiiuciir.s peuvent s'ouvrir comme 


c’est la cou¬ 


tume ». Les enfants île foules les classes étaient envoyés ii 
l’école. Ifs pouvaient ainsi aspirer aux i;barge.H officielles. 
Nous en ovons comme preuve, les observations il'iin vieux 
scribe île la XIB dynastie qui fait ressortir A son fils les 
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mauvais côtés do ta vio ouvrière : La science, ilil-iL con¬ 
duit aux lioiiiiciirs. » 

La classe sacerdotale occupait, sous le nouvel empire, te 
somniclde la hiérarchie, surtout depuis la XVIll^dynastie, 
Elle te devait h ritnportaiico de scs fondions et si sa 
science. Les prêtres possédaient seuls rcnsemhlcde toutes 
les connaissances. Oti recrutait parmi eux des artistes, 
dés architectes, des poètes, des législateurs. Il est facile 
de comprendre que tes pharaons Lissent éduqués par eux 
et s*on eiitourasscnt après leur élévation au trône. Les 
prêtres et les savants portaient un thème titre: « tes doc¬ 
teurs des secrets de la langue sacrée ; docteurs des secrets 
du Pharaon ». Aux épo(|ues postérieures, l’oristocratio la 
plus haute et la plus puissante fut, sur les hords du Mil, 
celle du savoir. 

Comme nous l'a vous déjè fait remarquer, il y eut, è 
partir de la V** dynastie, une aristocratie de naissance. 
Elle était formée par les familles dont les membres gou¬ 
vernaient les nomes. Cette vieille aristocratie s'évanouit, 
.sous le nouvel empire, lors de la disparition de la féodo- 
lilé. Les prêtres, les hauts fonctioiiiiuires cl les chefs 
d'armée achevèrent de la détruire. 

Parmi les autres classes de la société il nous faut mcn« 
tioiiner les agriculteurs, les commercants, lef< artisans et 
les foiictioiiiiaires. Nous eu avons iléjè parlé. Ajoutons 
sculcmciil que, peiidanl la durée du nouvel empire, les 
fonctionnaires constituaient une corporation analogue eu - 
tous points, cl jus(|uc dans scs moindres détails, au fonc¬ 
tionnarisme actucL 

La .situation moyetitiedes artisans et des commercants 
devint plus précaire h partir du nouvel empire. Les classes 
iiiférieitrcs du peuple se coiiiposaient de serfs indigènes 
et d’esclaves étrangers. 

Ainsi se formèrent très tôt, sur les rives du Nil, les prin¬ 
cipes d'économie sociale qui, eu se développant outre 
mesure, amenèrent llnalcmcnt la dccodcticcderEgyplc. 
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IL— Économie sociale. Travaux publics. Agriculturo. 

Commerce. Métiers. 

« 


Le pharaon coiilribunit ii In prospérité sociale par les 
travaux piii>lic.s. Nous .savons <pic les constructions des 
pyrninidcs et des Icmplcs eniployaieid les bras inoccupés 
peiiflniil le temps de rinoiiilation. Le canal du Nil h la mer 
nouge, coiiiinciicé par Séli l'% continué et achevé par Itatii- 
ses IL restauré par Néchao II, servait aux (ninsactions 
commerciales et aux pMcriiingcs oriicîcls« en même temps 
qu’il nmennit les eaux pour l’irrigation. D'autres travaux 
consislaicnt en corisl met ions do fontaines. Nous avons 
signalé celle de Séli h'h Itodésieh. Mais, sous la XI*’ dy<‘ 
nastic, on avait déjé établi des fontaines dans le \Vadi« 
llaminnniat, sur l'antique roule des caravanes qui coii' 
duit de Koptos ti Koseïr et à la mer Itouge. Itnmsés II 
continua ces traditions. Lntin le développement rationnel 
de la civilisation omena d'autres besoins publies. Lfserto^ 
seii I" creusa des mines d'or en Nubie, Amciiemhnl L'des 
mines de bron/e nu Sinal et Itamsès II cl lit desminesdu 
môme métal é la seconde eatnractc. C'elui^lfi fil également 
rechercher l'or prés de Koptos. I.a population prolila des 
fouilhïs exécutées dans les carrières de Tiino (au Mokattam) 
de Silsilcli, d'Assoiiati et d'Ilammamat, oh de nom¬ 
breuses inscriplions nous donnent des ftétails sur les tra¬ 
vaux. 


Mais ta plus grande source de revenus, pour les habi- 
taiils du Nil, fut l'agriculture, f/est la vraie richessedtt pays. 
Il faut, ici, s’étendre un peu surfa question <le la propriété 
foncière dans rnncicnnc Égypte. Depuis Hérodote, on a 
généralement cru que les pharaons étaient les proprié¬ 
taires naturels du sol. Cette conception est inexacte. Il est 
certain que dans tes temps anciens, tes notables, nu moins, 
possédaient frimmciiscs tlomaines qu'ils adminisiratent 
avec l'aide d'une foule il’employés. Les bas-relicfs elles 
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texlcs nous les mont rcnl dans roxcrcicodc leurs fondions, 
faisant rentrer les impôts et obligeant les pauvres paysans 
h rendre leurs comptes. Qu'il n'y côl pas encore, h ccKo 
époque, de petits propriétaires foiicicr.s, voilô ce que nous 
ne |)ouvons pas affirmer, faute de documents. Kt ce 
manque absolu do renseignements vient de ceci qu’ils 
étaient peu nombreux, aux époques très anciennes, ceux 
qui pouvaient se payer le luxe d'un tombeau iiidcstruc* 
tible. Au moyen empire, riiabiliidc de se construire de tels 
tombeaux devint plus fréquente. Nous trouvons, par 
exemple, è Abydos, fpiantité de pierres tombales relatant 
des titres iiinmesoti n'en donnant pas du tout, lillles appar¬ 
tenaient sans aucun doute h des bourgeois ou h de petits 
propriétaires. Or, sous le moyen empire, les conditions fie 
vie, pour les choses principales, étaient h peu près les 
mômes qu’aux siècles passés. 

Un grand clin ngcnientsc produisit dès l’aurore du nôiivel 
empire. I.a vieille aristocratie féodale dut faire place au 
fond ion narisine royal. Lcsgrands domaines fonciers deviii* 
rent propriété de la couronne et des sanctuaires. Sous la 
XIX** dynastie il irexislait plus de domaine privé. Pour 
panser la blessure causée par cette confiscation de ta pro¬ 
priété, ou accordait aux nobtes un titre quelconque comme 
celui de « premier fils royal ». Le pharaon affermait fi ses 
fidèles les 20 p. loo de scs possessions. D'après la Bible 
(f ieiièsc ^7), cette traiisformalioii de la propriété privée en 
domaines de la couronne fut l'anivrc de Joseph. 

Le corps sacerdotal seul conserva ses biens qui devaient 
être considérables, si on en juge par la liste des adininls- 
Iraleurs de la propriété ecclésiastique, trouvée dans la 
nécropole d'Abydos. Les riches fondations des rois pour 
n les dieux leurs pères », comme dit le papyrus Harris, 
augmentèrcnl la puissance et la fortune (les prêtres, 5 . un 
tel point que sous la XX” dynastie la royauté passa réelle¬ 
ment à la caste sacerdotale. Le sort des vieux paysans 
égyptiens était è peu près semblable h celui des fellahs 
d'aujourd'hui. Ils peinaient du matin jiisqii'ou soir et 
d’autres récoltaient le fruit de leur labeur. Ils gagnaient î% 
peine leur vie. 

Le mode de culture n a pas varié. L'irrigation des ter¬ 
rains élevés exigeant ntl travail très pénible, 011 se servait 
déjà de schadoufs. l*our labourer, une charme en bois, 
terminée par deux poignées. Bile était traînée par des 
bœufs. Le joug placé sur le devant du front s'assujettis- 
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.snit Aux cornes. Pour briser les pelifcs molles de lerre on 
employnil des lioyaux en bois. Toul cela no s'esl point 
transformé. Les dessins tics tombes de Sakknra eide Béni- 
Hassan nous tracent des .scènes fpi'on croirait modernes. 
Du tcnips d'Hérodote, les semences, piétiiiécs par les 
moutons et les porcs, s'enfonçaient lenlemcnt dans la terre. 
On coupait la récolte avec une courte faucille. Les gerbes 
étaient apportées sur l’aire par des éncsfpii les écrasaient. 
Plus tard, sous le moyen empire, ce furent les bœufs f|ui 
rcm|direntcef office. Des femmes retournaient les grains 
avec deux plancbcttes recourbées et les jetaient en l'nir 
pour fpie le vent en fil envoler la menue paille. Lnlin, 
dernier acte, on renlrail la récolte dans les greniers. 

On s’adonna, dès la plus haute aiil.ifpiité, fi l'élevage des 
animaux. Les bœufs semblent avoir été particulièrement 
en faveur. Los peintures anciennes nous en rcproduiseiil 
des spécimens d’une réelle beauté. Le Drila olîrait scs 
pAturages pour une partie de rantiée. Le reste du temps, 
on envoyait les bêtes dans les marécages. I.es oies exis¬ 
taient, en grandes fpiantités. Ll déJA on lcs« gavait ». Les 
porcs n’apparaissent que dans les bas-reliefs du nouvel 
empire. On ne mangeait pas leur cliair. ('.'était un animal 
impur consacré au dieu Set (lyplioii). Aux fêles d’Osiris 
on en sacrifiait une inullitude. Do riclios l'igyptiens en 
possédaient des troupeaux dont le nombre atteignait, dit- 
on, jusqu’A ib.coo têtes. 

l.a culture de la vigne était florissante. On peut en 
suivre les diverses phases sur les peintures des tombeaux 
oh nous voyons la récolte mise dans tes corbeilles, jetée 
au pressoir et rentrée en cave, ^’oiis ne savons cependant 
rien de la façon de traiter le tnodl. Les cruelles, dans les¬ 
quelles on conservait le liquideen cave, étaient semblables 
fl celles que nous trouvons A l’éfioipie romaine, dans les 
ruines de Pompéi. Partout, dans les scènes pastorales, on 
remarque une réelle connaissance de la culture du sol, 
une grande attention au labourage et A l'élevage des ani¬ 
maux. (’eln faisait dire A Hérodote que les paysans égyp¬ 
tiens avaient plus d’expérience que ceux des autres peuples. 
G'était déjà vrai aux temps les plus anciens. 

Dans la haute antiquité pharaonique il n'y avait que des 
marchés oii se faisaient les échanges de ville A ville ou de 
province A province. I.c commerce avec rextérieur n’élnit 
pas connu. Au moyen enqure, on commença de négocier 
avec rétranger. Les premières relations s’établirent avec 
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aNubic.L'Ile d’Eléphantinc, au pied de la i'* cataracte, 
devint un lieu de marché très couru (t). L’Ile devait tirer 

son nom du commerce de dents d’ivoire qui s'y faisait. On 
y échangeait, en outre, des peaux de panthères, des singes 
et du bois d’ebène. De tous les côtés on venait cliercher 
des marchandises clans la vallée du Nil. Sous ITserlcsen f f, 
les Sémites apportèrent au pharaon un onguent pour les 
yeux dont on se sert encore aujourd’hui. L’invasion des 
Hyksos interrompit pour un temps les relations extérieures. 
Mais aussitôt la fin de la domination étrangère, les pha* 
raons portèrent leurs armes jusqu’aux rives de l’Euphrate 
et du Nil bleu. L’Égypte devint ainsi le point central entre 
l’Asie Mineure et l’Afrique occidentale. Naturellement le 
commerce en profita. Le commerce avec la Syrie augmenta 
pendant le nouvel empire et sous les XIX* et XX* dynasties. 
On peut dire qu’il n’y avait pas un produit que les Égyp> 
tiens ne tirassent de celte région. L’un des plus recherchés 
fut l’encens qui venait du pays de Punt(côle des Somalis) 
et du « pays de Itô, lè où le soleil se lève » (peuLétre la 
presr|trtlc sinaTtique). Les expéditions au pays de Punt 
furent peintes dans le temple de DeTr^ebUahari sous la 
reine Ilatschcpsowet. Pendant sa longue régence, alors que 
le Pharaon Thutmès III était mineur, elle envoya dans ces 
contrées, une flolle qui rapporta de l’enccnsct des esclaves. 
Indirectement les Égyptiens négocièrent avec les Indes, 
car les vaisseaux des Pharaons allèrent jusqu’au cap Gar^ 
dafui. La monnaie ne fît son apparition, sur les rives du 
Nil, qu’avec la domination persane. Jusque là on procé' 
dait par échange avec des morceaux de bron/e. On pesait 
les produits. L’unité de poids était l’iitcn (91 gr.) Celui-ci 
était divisé en 10 Kals. Dans le commerce avec les pays 
étrangers on usait, comme moyen d’échange, d'anneaux 
d'or et d'argent. Les expéditions guerrières fournissaient 
l’occasion d’entrer en relations avec les autres contrées 
et d’en rapporter des objets tels que : harnais de luxe, 
chars de guerre, chevaux, etc. La vallée du Nil pouvait 

(I) Dans ces dernières années on y a trouvé de nombreux papyrus 
très importants au point de vue historique. Trois d’entre eux, en 
particulier, nous apprennent qu’à Éléphantine se trouvait une 
colonie juive avec un temple. Elle remonfait au temps d’Arta* 
xerxès II, gouverneur de Juda. Ces papyrus sont an Musée de 
llerlin. 

Saciiau, Berlin, l!)0t, a publié et traduit tes textes Ara méens; Bu- 
BEsoiix, Berlin, 1907, les textes grecs; BriEOELocitu, Leipzig, 1903, 
les textes démol iques. 
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ofTrir en échange l*or de Nubie, le bronze de la presqu'île 
sinaîtique el loutes les céréales de son sol. L'Égypte était 
riche en minéraux précieux. Il en est que nous dési* 
gnons encore aujourd'hui par le nom de leur origine égyp> 
tienne: le syénito, espèce de granit de Sycne (Assouan); 
l’albâtre, de la ville d’Alabastron; la topaze, de l'ilc de 
Topazion ; le saphir, de l'Ile de Sapirine sur les bords de 
la mer Rouge ; le nalron ou le nif re, de la montagne 
Nitria. En échange de ces produits, les Égj'plicns rcce> 
vaient du pays de Punt l’or, l'argent, Tivoire, l'ébène, les 
plumes d'autruches, les épices, les singes, les chiens ; de 
Phénicie, l'or, l’argent, l'étain, le fer, les vases, les co¬ 
quilles, les foulards; d'Assyrie, les étoiles, les tissus, 
les broderies, la laine, la pourpre, le corail, le rubis, etc. 
De son expédition au pays de Punt, la reine Halschepsowet 
rapporta des arbres à encens, jusqu’alors inconnus, et 
les fit planter dans scs jardins. C’est le plus ancien essai 
d’acclimatation dont parle Thistoire. Comme impôts de 
guerre, la Syrie du Nord, la plaine de Syrie et la Palestine 
fournissaient, sous Thutmosis 111 , le miel, le vin, l’huile 
d’olives, les pierres précieuses, l'or, l’argent, la laine, la 
résine, le vin de palme ; la Mésopotamie, des chevaux, 
des chèvres, des bœufs, des fruits, des couleurs, des pierres 
précieuses ; Chypre, du plomb, du cuivre, des dents d'élé¬ 
phants; la Phénicie, des chevaux, du baume et des esclaves. 

Les ouvrages des artisans égyptiens étaient merveilleux. 
La matière première, servant à de multiples usages, était 
fournie par la tige du papyrus dont on construisait môme 
de légères embarcations. Scs fibres étaient utilisées pour la 
confection des nattes qu'on étendait sur le sol des maisons, 
des corbeilles peintes de dilTcrcntes couleurs et des san» 
dates. Mais la chose la plus importante cl la plus connue 
est l'ulitisation de celte plante comme moyen d’écriture. 
Nous en avons conservé le nom jusqu'à nos jours dans le 
mot papier. Cette découverte du papyrus est une des in¬ 
ventions les plus anciennes des Égyptiens. Al'époqucgréco- 
romaine, les rouleaux de papyrus devinrent un des prin¬ 
cipaux articles d’exporlation. 

La fabrication de la toile est également d’origine égyp¬ 
tienne. On voit, par les lambeaux qui entourent tes mo¬ 
mies, que le lin égyptien était presque aussi fin et aussi 
souple que notre soie. Au moyen empire l’art du tisserand 
demeura très primitif. On tendait la chaîne du tissu entre 
deux pièces de bois horizontales el le tisserand se tenait 
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nccroupî, parterre, A l'aide d'iiiio lige do bois recourbée 
cl employée comme navelle, on passait In trame cl on la 
fixait. 

Nous connaissons aussi In façon do procéder du cordier 
qui tournait scs fils en marchant ti reculons nvaiil de les 
faire passer h travers un tube. 

Les objets en cuir étoient d'un travail admirable. Il n'y 
a rien d’étonnanl h celUi les peaux coiistitiiant une des 
richesses du pays. On en fabriquait des sandales, des 
tabliers, des ceintures, des courroies, dont nos musées 
conservent de nombreux modèles artistiques. 

Celui qui visite aujounlliui Kcncii, en lfautc>l*^gyple, 
où l'on fabrique les gargoulettes, peut encore voiV les 
potiers travailler sur des tours obsolumcnl semblables ù 
ceux connus dans Tancicn empire. Les cruches cl les pots 
ont môme conservé leurs vieilles formes. Autrefois, comme 
mnintenanl, on les faisait sécher au four. La motière prc> 
mière était fournie jadis, comme otijoiird'hui, par le limon 
du Nil. Les cruches d'argile, liées ensemble 6 l'aide de 
joncs, trempaient longuemenl dans le Nil, comme cela se 
pratique encore. C'étaicnl les « vaisseaux d'argile »» dont 
nous parle Strahon. • 

On sut construire des bateaux de très bonne heure, en 
Égypte, car pendant la période d'inondation le commerce 
n’est possible que par la navigation. Les plus anciens 
bateaux furent faits do papyrus, ainsi que de nos jours 
encore au Soudan. On les utilisait pour la pèche et pour la 
chasse. Ils étaient faciles ù diriger, portatifs el sans voites. 
On les faisait mouvoir nu moyen de perches ou de rames. 
Dans l'ancien empire, on employait déjù.pouric transport 
de blocs de pierres, des voisseaux de grand tonnage cl d'un 
volume considérable, lin bateau mesurait, par exemple, 
3o mètres de long sur i5 de large. On avait des bateaux 
larges, des bnteniix-chargc, des elialnnds, des bateaux de 
voyage avec cabines, etc. Ils avaient peu de fond h cause 
des nombreux bancs de sable du fieiive, mais ils étaient 
de construction légère cl pourvus d'arrières élevés. Le 
gouvernail manquait encore. Les gros bateaux possédaient 
une vergue, de forme rectangulaire. Le inAt consistait en 
deux perches liées ensemble. Sous In t dynastie, le pilote 
se servait d'un porte-voix pour donner les ordres. Lorsque 
le vent faisait défaut, les bateaux élnit « halés » comme au* 
jourd'hiii, ou remorqués par d'autres barques. Les ba¬ 
teaux du moyen et du nouvel empire dénotent un progrès 
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énorhfic ; ifs sont munis d’un gouvernail, d’un mAl conve¬ 
nable, d’titic vergue inférieure cl d’uiuicaux de cordes pour 
la manœuvre des voiles. Pendant le nouvel empire, les 
voiles tombantes se niiilliptlèrcnt et In hune apparut. Les 
bateaux de plaisance des notables, qui ressemblent aux 
dalnibielis actuelles, étaient chargés de décorations ; mais 
le bateau do commerce conserve sa simplicité de jadis. 
Les barques de liauto mer sont semblables, en principe, 
aux bateaux du Nil. 

Les coinmiinicatioiis du pays étaient bien réglées. Les 
lettres élnient confiées é des messagers. Pour le transport 
dos personnes, les notables se .servaient d'une espèce de 
civière et le peuple, de l’Ane. C’est seulement au nouvel 
empire que l’on eut des chevaux cl des chars, d’origine 
.sémite, A n’en pas douter. Les chars pouvaient contenir 
trois pcrsonnc.s. Ils .se compo.saicnt d’une sorte de jardi¬ 
nière placée sur deux roues, entourée devant et sur les 
côtés d’un léger appui de bois. Les chevaux étaient con¬ 
duits A l’aide de rênes. Ils portaient des œillères depuis 
la XLV* dynastie. 

Il nous reste A étudier les menuisiers, les tailleurs do 
pierre, les verriers, les potiers et les ouvriers en cuirs. 
Qand on visite les tombeaux do Sakkara, on éprouve, en 
voyant les repré.scntntions des métiers d’un tempsdont nous 
sommes .séparés par plus de ^.ooo ans, une morliflanto 
désillusion. On voit des choses que l'on croirnil modernes. 
Ainsi en est-il du soudoir, du levier, du soufflet pour le 
verre, des bateaux avec des niAls mobiles. On n’est pas 
moins surpris devant les tableaux do chasses o(i figurent 
toutes les ormes dont nousiiousservonscncoreatijoiird'hui : 
javelots, harpons, rets, pièges et lassos. La pèche était 
pratiquée ou moyen de filets etd’hanieçoris. (juand on étu¬ 
die tous les métiers, on en arrive A cette conclusion que les 
anciens l^^gyptictis n’auraient pas A rougir de leurs connais¬ 
sances techniques et de leur habileté devant nous qui avons 
la vapeur cl l’élcclricité pour faire mouvoir nos machines. 
Les quatre mALs avec leurs pointes garnies do cuivre, 
placés A l’entrée du temple do Dcndérah pour « disperser 
le mauvais temps du ciel » ne sont nuire chose f|ue les 
premiers paratonnerres. Hn metlonl de côté la conquête 
do In vapeur et de réicciricilé, la question suivante se pose 
naturellement: Au point de vue de In perfection et des 
connaissances, qu’ont donc inventé les siècles postérieurs? 

Lu condition des artisans, nu nouvel empire, n’ofTre 
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rien do pârliculicr. Nous ne pouvons pas savoir quelle 
pari ils ont prise, h càïô des aulrcs classes du peuple, 
dans révolulion du pays. Les métiers, celui de sculpteur 
tout au moins, n^étaienl pas cslimés. Nous le savons 
par les conseils qu’un notable do la XII* dynastie, le 
« scribe Duau » dont nous avons déjà parlé, donne 6 
son fils: « Lorsque le sculpteur a durement peiné... il a les 
genoux et l’épine dorsale brisés d’étre accroupi du lever 
au coucher du soleil. Le barbier rase tard dans la nuit... 
il va de maison en maison chercher scs clients et fatigue 
scs bras pour se nourrir... Le batelier descend le fleuve 
pour gagner son salaire... il a beaucoup travaillé et est à 
peine rentré dans sa maison qu’il doit repartir... Le maçon 
est toujours malade, cor il est exposé au vent cl aux in* 
tempéries... Le tisserand est plus malheureux qu’une 
femme, il est continuellciiicnt plié en deux, les genoux 
prés du menton, et ne jouit point de l’air frais... » et ainsi 
de suite. Il ne l^aut évideinincnl pasoublicr que, dans ce 
texte, 011 s’elTorce de jeter le discrédit sur les métiers pour 
mieux faire ressortir la noblesse de la science. Pourtant 
on y devine que la condition do l’artisan n’était ni aussi 
pénible, ni aussi misérable, qu'cite l’est, maintenant, dans 
la Vallée du Nil. Chaque travailleur, d'après cette lettre, a 
son Jardin et sa maison et malgré toutes scs peines il est 
un homme libre. La situation .sociale qui a permis à des 
ouvriers d'arriver à ce point de personnalité et d’indépen¬ 
dance, devait avoir aussi son bon côté, malgré le sombre 
tableau qu'en trace le scribe. 


III. — La Religiosité» La Famille. La Vie sociale. 

La Mort et les funérailles. 


A. — La llBLiuioüiié. 


La rcligio.silé est runc des pi‘opri6l(';s caruc(érisUc|Ucs 
des Égypltcns. Kilo npparall» évidciitci quand on lit les 
inscriptions cl quand on voit les monuments qui nous sont 
conservés. La (dupart des textes so rapportent directe^ 
mcnl h la religion. Le papyrus Kbers môme, f|ui est une 
tcu vrc médicale dans laquelle on enseigne des moyens pour 
acquérir la beauté, est classe au nombre des livres dits 
religieux, pareeque tontes lesprescriplionsquiy sonlcon- 
tenues sont réglées d'après les préceptes cl les usages de 
la religion. Les ruines des temples montrciil la profonde 
piété de leurs construcleiirs, encore qu’on y fasse jouer 
un rôle ii la vanité des pharaons (|ui les ont fait élever. 
Celui qui considère ces majestueux édiliccs, écritRrugscli 
avec justesse, seul quelle haute conception del'Ktrc divin 
avaient ces vieux arcliitcclcs. Ils ne construisaient pas a 
la mesure do la grandeur du roi, mais bien à celle de la 
grandeur de la divinité qui donnait la puissance à son 
représcntanl. 

« Le pharaon a élevé cet édifice, d dit une inscription du 
temple de Karnak, « pour son père Anion*Hâ, le maître 
du ciel... Le temple est majestueux comme le firmatiicnl 
et il est construit pour une durée éternelle. » Non seule¬ 
ment rarcliitcctürc, mais encore roriicmcntation du tem¬ 
ple, révèle cette mentalité. On ailniii'c, même à l'époipic 
l^loléniaîquc, le /èle et l'ardeur du peuple pour décorer 
les murs des leinplcs jusque dans les plus petits recoins. 
Ils accumulaient images et inscriptions. N'cst«ce pas une 
preuve que toute la vie de rÉgyplieii s'écoulait dans une 
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atmosphère reUgieuso ? Les fêtes sacrées étaient innom* 
brables, Nous connaissons une fêle du uouvol an ; une 
fête des cinq jours complémentaires ; une fêle du mois ; 
une fêle du demi*mois ; une fête de rinondalion du Nil et 
du lever de Solhis ; une fête de la navigation : une de la 
montagne et de la plaine ; une du désert ; une de lin 
d*année (inscriptions de BenLHassan). Des pèlerinages 
aux diiférents sanctuaires étaient organisés dès les temps 
les plus anciens. Les prémices des récoltes élaienti comme 
chez les juifs, olTerts dans le temple, à la divinité (ins* 
cription d'une tombe de Lycopolis). Dans les entreprises 
graves, on commençait par prier. Personne ne s'aventu* 
rail sur les chemins des caravanes de la mer Rouge au 
Nil, sans s'être mis tout d'abord sous la protection de la 
divinité de Koptos (inscription de Koptos). L'historien 
juif Josèphe, nous raconte même que les Égyptiens avaient 
rhabitude de prier avant le repas. De tout temps on ho* 
nora les morts par des prières et des offrandes. « Le ri* 
vaut, » dit un texte d’Abydos. doit visiter la ville des 
morts et réciter la prière des offrandes funéraires. 

Ce sentiment religieux s'est conservé jusqu'aux époques 
les plus récentes de l'histoire égyptienne. 11 ne s'amoln* 
drit pas et sembla toujours aussi vivace. Une inscription 
de la tombe du prêtre Ahehu, alors que la vallée du Nil 
était soumise à la domination persane, dit : « O Seigneur ! 
je suis ton serviteur et je n'agis que par ta volonté. Cent 
mille fois tu m’as comblé de tes bontés... Lorsque je 
t'obéissais, il ne tombait pas un cheveu de ma tête,., tu 
m'as donné une longue vie et un cœur en paix... mainte* 
nanl ton Gis est entré dans le royaume du ciel pour y 
contempler le dieu qui y réside. » De telles paroles expri¬ 
ment tout ce que la religion< peut inspirer au cœur : re¬ 
connaissance envers Dieu ; paix de la conscience pour le 
devoir accompli ; conGance en Dieu, même dans la mort. 
Nous n'avons-aucune raisou de penser que ces textes ne 
sont pas rexpressione.xacte des sentiments intimes do ceux 
qui les écrivirent. 

B. —La Famille. 

En Égypte, la femme occupait un rang distingué. En 
général l'épouse légitime était la « maîtresse de maison ». 
La polygamie proprement dite fut toujours une exception. 
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I^or^que certains pharaons, comme ce fut parfois le cas, 
eurent plusieurs grandes épouses royales, ils suivirent en 
cela des mmurs étrangères au pays et agii*enl par raison 
politique. C'est ainsi que Ramsès II accepta comme lroi« 
sième épouse la fille du prince des Chetas, pour sanction 
ner le traité conclu avec celui*ci. Selon Diodore, ce fut 
très tard qu'on admit qu'un Égyptien devint bigame. 
Nous connaissons un exemple de polygamie datant de la 
XII* dynastie. La monogamie ne se lèldcha qu'à répoque 
des Ptolémées. Les rapports entre les époux paraissent 
avoir été cordiaux et intimes. On ne peut pas mieux dire. 

La situation de la femme dans la maison et vis^à-vis de 
son mari ne peut être ni plus belle, ni plus désirable que la 
dépeint l’inscription du tombeau de Tt (V*^ dynastie). Il 
est question de la femme de ce dernier, Neferhotep : 
(c Elle élait comblée, par son mari, d'un ardent amour, elle 
« la maltresse de la maison, la souveraine et l'unique 
amour de son mari ». On voit une preuve de la dignité do 
la femme dans la coutume que l’on avait de donner à l'em 
tant le nom de la mère avant celui du père. Plus lard, 
même, on ne donna plus que celui de la mère. La femme 
prenait part aux occupations de son mari, à sa chasse, à sa 
pèche ; elle l'accom^gnail, l'aidait, etc. C'est sous la 
U* dynastie que fut publiée la loi d'après laquelle les 
femmes étaient héritières. Le papyrus Prisse {XII* délias* 
tie) caractérise d'une façon nette les l'apporta du mari vis* 
à'^vis de sa femme : « Si lu es sage... aime la femme sans 
querelles ni altercations... Nourrîsda, habilleda. Fais-lui 
plaisir tous les jours de ta vie. C'est un bien qui doit être 
digne de son «possesseur. Ne sois jamais brutal envers 
elle... » Dans un papyrus démotique du Louvre on fait un 
devoir au mari... « de ne jamais mallraiter son épouse... 
Elle doit trouver en lui un protecteur. » 

Les pharaons possédaient, à côté de leur épouse légi¬ 
time, un harem officiel strictement surveillé. Les inscrip¬ 
tions et les bas-reliefs en font foi. Aussi on raconte 
qu’Aménophis III reçut la fille aînée du prince de Naharina 
avec 3 i 7 jeunes filles « qu'il avait choisies pour faire partie 
de son harem». Nous savons aussi que Ramsès III avait 
200 enfants, dont 1 11 fils et Sq filles nous sont connus. Les 
notables adoptèrent cette coutume comme nous le consta¬ 
tons dâiis les tombeaux de Ti à Sakkara et du prêtre Aî à 
Tell-el-Amarna. 11 faut dire aussi que la femme égyptienne 
avait une vie tout autre que celle des harems orientaux 
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d'iiuj^^iiril'liiii. HIto joubsaîl, m g^m^rol» «riino gniiule li- 
bortô, taudis igio che% les Grecs tes toiiiiiies ilomoiiraioiil 
enfermées ilaiis le gynécée» étuiciil attachées aux travaux 
fin ménage et ne pouvaient recevoir îles visites <|uetrautres 
femmes. Iléroilote rapporte ipie toutes les l^gyptieimes se 
inontraieiit en public» faisaient des achats» etc... l*es peiii' 
turcs nous fout %'oir aussi les feiiitiies en société avec les 
hommos, l*or conséf|iient, dans ces temps autiipios» il 
s’épanouissait sur les bords du Nil im bouheiir rumiliat en 
tous points semblable à celui «pic nous compreiiouH au- 
joiird’iiiii. Un bas*relief des lombes thébaiues du ptiaiiion 
Améiiophis IV nous le présente dans sa luaison eidouré 
de sa femme et do ses lilles. I«a niére caresse sa petite lillo 
Aiich*iios*atoii, f|u*elte porte sur son sein» et» avec sa lilto 
alliée» distribue des ntimOiics aux pauvres. Kii ce gui coti* 
cerne la forme du mariage égyptien, nous no sa* oiis rien. 
Le mariage eiilro frère et souir dut ccpeiulaiil être de 
régie fisse/, tôl. Les .souverains do la XV'lll* dynastie épou¬ 
saient souvent leurs steiirs» parce giie» de la .sorte» ils coii- 
servuicut le sang tie la iliviiiilé dont ils prélemtaieiitétre 
issus. Ilaus la inytUologie égyplicn ne, ces .sortes dénia- 
riagc.s jouent un gnirid rùle. Dans les classes inféneiire.s» 
la vie de famille, comme nous l'avons dit h pro|>os do la 
moralité» irélait pas très élevée, bien gue lu bigamie, pour 
des raisons d'oi*dre liiiancier, ii'existAt pas. 

L'éducation des eiifaids» elle/ les anciens Kgypliens, 
Joiiissjiil» parle fait de ta coiidilioii libre de la feiiimo, do 
ce régime tIe libcrié. Pendant les gtialre premières au- 
liées, lesciiruids rcsiaîciii exclusivement coiiliésti la mère. 
A partir do Cfd Age, les garçons élaieiit soumis fi la vo¬ 
lonté puleriicllo, les lilles vivaient toujours avec leur mère. 
Dés «pie cela était possible, ou envoyait le.s garçons ii 
l'école. Les pharaons .s'iiiléressuieut beaucoup aux établis- 
scmciils scolaires cl é ritislructioii gui rendait apte h 
toutes lc.Hsilualloiis. h Je voudrais, » rGCommuiidailù son 
fils le vieux Dtmu, déjé cité ; « je voudrais gito lu nimos la 
.science comme In mère... Lite est plus importante gu'uno 
aptiliide guelcoiii|iio et ii'csl pasiiii vain mol siirlo terre. 
Celui gui, depuis sou eiifaiico, s'est donné do la peine 
pour eu tirer prolit, arrivera aux honticurs... Celui gui 
pos.sédc la science est, par cela» iiieiliciir ipie toi... Si tu 
as travaillé uiijotirtivec fruit, cela le restera toujours, car 
le travail do l'esprit est durable comme les montagnes. » 
Les programmes scolaires comprciiateiil l'enseigncmoul 
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ilo lu iiiumle, de la .scieiiee |)ralM|iic do la vie, île lotîtes tes 
coiiiiaissaiices eu Kt^iiérol el des exercices |)liy.sii|iies. l«o 
grande chose, |»oiir les r<Ig)r|>ticiis, élail d’observer slric* 
teiueiii réUfjiieUo, iiuhiin en iiuingeaiit. Dans les écoles ou 
donnail noiisetilemenl rtnsIriicUon, niais encore rédiica- 
lion. Ilérodolu loue la niodeslieol lacoiidnilorcs|ieiineijso 
ilola jeiinessu égy|dienne. Si lin vieitlani, l'aconteddl, ar¬ 
rive dans un lieu oi’i se trouve, un jeune honinie, celiii-ci 
se lève de son siège. Des priii* '['CS de cette ètliicalion nous 
sonlconnns |i«ir le |»a|»yrus l'risso, tialani de la .\'ll*^ dy¬ 
nastie. M Si tii es intelligenl, élève Ion lils dans raiiiotir 
de Dion. S'il est honnête et s’il se donne de la peine pour 
angnienter Ion bien, flonnediii le nieilleiir salaire. Si Ion 
lils est mauvais, ne détourne |taslon coMir de lui, car lu 
es son père, mais averlis-le. Sil est vicieux et transgresse 
les ordres, corrige le coiiiine il le mérite. |/obéissance est 
meilleure ipie tout, (/est éiro digne, pour un lils, ipie d'ac¬ 
cepter la parole île son père. Il alleindrîi «le vieux jours h 
cause «le cela, car llieii aime robéissani el hait rinsoii- 
mis t>. V^oici encore ipiebpjes l'èghts tic vie : m On ne doit 
pas être orgueilleux de son savoir... On tloil traiter avec 
attention un noble .sage... On ne «loil pas attacher d’ini- 
|Hirlance aux biens terivstrtvs «d à la richesse. On no doit 
pas caloinnier... Ilans les maisons étrangères on no doit 
pas regarder les feinincs... On doit être plein de respect 
«levant ses supérieurs. »* l.o papyrus «le lloulak, i, iH, 
et .siiivuiit.s, «lit ; » Un lioniiiie oisif ne mérite point «ralleii* 
lioii.s... Ce «|Uo ton mil voit, «pie ta langue le taise, car 
riioininoso ruine par la parole... Coiii|H)rlc-toi bien en 
mangeant et ne remplis pas Ion cst«>niac avec avidité. Me 
rnaugo jamais sans (lartager avec celui r|ui est avec lf>i... 
Celui qui, l'aiinéo précédente, était tin lioiiiiiie riclie, est 
|ioul-élro, l'aiiiiéo suivante, un vagabond... Ne t'ussie«l pas 
si un do lc.s supérieurs est debout. » Ces priiieipc.s, ces 
règles d'or peuvent servir do bases A toute éûucalion 
fondée sur la cniiiile do Dieu el la .soumission. 

1,CH vieilles doniciires égypliciitie.H étaient convenable* 
inoiil installées, les iiiui*s teiulus de nattes bigarrées, le 
iiiobitior sobre cl bien agencé, les sièges rielics el confor¬ 
tables. Sous raticieii empire les «los.siers el les accoudoirs 
étaient droits. Ils devinrent inclinés et pins comniod&s au 
iiioycii empire. Les lils, élevés et garnis do coussins iiioet- 
leux, avaient la forme de cliaises longuiïs. C'est sur eux, 
sans doute, que l'on |»osail c«^s appiiic-létes en forme de 
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fourclio» itoiil so sorvciil lo.s Nubions d'aujourd'hui et qui 
avaient pour but tle protéger la citoveluro frisée eu ii'en 
détruisant pas la struetiiro compliquée* On donnait volon¬ 
tiers aiuK pieds de lits la forme do pattes de lions. 

l«e eostiime subit, sur les bortis du Nil eommo partout, 
de iiombiviiK cliangements. It variait selon le rang, la 
position et Tége des personnes. I.e plus anti«|ue costume 
cpii subsisla tout le temps, malgré quelques moditieations, 
fut le pagne. I.a classe pauvre le conserva toujoui's. l.es 
Nubiens le |M>rtent atijoiinriiui, ainsi que la ceiiitui'e fram 
gée. Ilans rancien temps, tes notables y ajoutaient une 
peau de pantliére agrafée sur les épaules. Les vieillards 
semblent s'étre couverts iruno longue draperie allant de 
la ceinture aux pieils. IViutaiit le moyen empire, le pagne 
s'allongea. On en portait deux, «pielquefois. Le costume 
de la femme fut plus simple. Ile la IV*' é la XVI11^ dynastie, 
elle s'enveloppait d'une étolTe qui lui entourait le corps, 
cl rien do plus. Pour les femmes de condition supérieitre, 
rélolTe était peut-être ornée «le broderies ; mais ce ne fui 
qu'& partir de la XIX* dynastie qu'on adopta le manteau 
brodé, |Kir'dessiis la robe. 

l* 4 ti ce «|ui coiiceriio la ciiilTiiro, les hommes portaient le.s 
clicveux courts, sous rancien et le moyen empire. l.os 
notables arboraienl de fausses pcrrmpies avec boucles cl 
des fausses tresses. Les femmes se coiilenlaienl de leur 
épaisse clievelure lisse «|ui leur desceiulail jusque sur 
la poitrine. A l'épofpie «lu nouvel empire les hommes por* 
teiil les cheveux coupés en rond sur la nu«|ue. Ils se rasidcnl 
le visage et portaieid de fausses barbes. Les femmes so 
coilfaienl de dilTéreidi^ Tagons : en longs bandeaux tom¬ 
bant iialurellcment,ou les cheveux coupés courts, tressés, 
bouclés, lissés. Les hommes du |>cuple allaient tête nue et 
rosés. Los prêtres «lu nouvel empire se faisaienl raser la 
télé. De même les enfants. Mais h ces derniers on conscr> 
vail de petites IkuicIcs «le chaque côté cl sur le sominel 
de la tête. Sous rancien elle moyen empire les chaussures 
étaient peu connues. Ou se garantissait les pieds avec des 
sandales de feuilles de palmier ou de papyrus, de cuir ou 
d'étolfe, ou encore avec «les souliers faits de roseaux tres¬ 
sés, comme ceux <[uc l’on porte encore aujourd'hui en 
|«:gyple. 

Auprès de cette simplicité dans le costume, le grand 
amour que les deux sexes professaient pour la parure fait 
contraste. Des colliers, des anneaux pour les bras cl les 
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jaiiO>csso vuiciil sur |n'est|uo loiiles peintures, l,es 
noiiiliroiises trouvailles taites clans les loinices nous mon¬ 
trent juscpi'A cpiel ilegr^ île perfeetioii iHait arrivé l’art 
tlo l'orfèvrerie clans les temps anciens. I^es femmes surtout 
sortaient rieliement parées. Sous les premièri^s clynaslies 
elles se servaient cléjè de farcit connue les l^foptieniies 
d'aiijounriiiii. Kilos se pignaieiit tes paupières et les 
soiinûlsen noir et se li’at^aienl unirait de couleur veile 
sous les yeiiXt pour en faire ressortir récdal. t*es pommades 
pour la chevelure jouaient un grand rcMe dans la toilette. 
Il ne siiflisait |kis aux femmes d’oindre leurs cheveux en 
les frisant. Kl les pla (paient encore au milieu de leiircoiltiire 
une houle de cosmétirpie cpii parfumait et humectait con- 
liiiiicllement les cheveux, tlii coiiiiaissail, iiatiirellemeiil, 
les miroirs, les éventails et tous les autres accessoires 
féminins : liagiies. diadèiims, etc. 

Pour prendre les repas on ne se couchait pas é la nia- 
nière grec^cpie ou romaine. On s’asseyait è terre. Plus tard, 
les notables se servirent de coussins élevés et .se firent 
passer les plats par des serviteurs. I.a lioissoii se prenait 
dans de petites cocpiilles. On connaissait les cuillers, 
mais pas les couteaux et les fourchettes. Il s'en .suit, par 
conséquent, que les vieux l'igypticns, comme leurs mo¬ 
dernes descendants, .se cmiitenlaieiit de leurs mains pour 
manger. 


C. — La Yik .soc'jai.k. 


Malgré leur gravité religieuse, les égyptiens pc>.ssédaieiit 
un naturel très gai. Ils aimaient la joie et la société. Sou¬ 
vent les bas-reliefs des loinheaiix nous font assister h leurs 
réunions. Cela nous permet de suivre le protocole dos 
réceptions, jusqu’au nouvel empire. Les hôtes, rieliement 
habillés, |)ortnient des fleurs de lotus sur la tête et dans 
les mains. f.es tables étaient garnies do Heurs et les réci¬ 
pients pour le vin. ornés de dessins. On buvait du vin de 
palme. La boisson nationale, le « liar| » (sorte de bière 
d’orge), ressemblait nu « buza » des Nubiens modernes. 
On ne manquait pas d’engager des chanteuses et des dan¬ 
seuses. Itégulièrement les hôtes devaient se laisser par¬ 
fumer et couronner par les serviteurs de la maison. Dans 
les réunions de femmes, la toilette parait absorber une 
grande partie du temps. 
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repaü ctoiinnioiil souvent (loii à îles scènes fl'inlem^ 
pèmnco» l/ivross» consliliinit la grand défaut national, et 
\m femmes n‘en étaient pas exemples, tes fêtes de famille, 
surtout les solennités religieuses, fournissaient roceasioii 
fl'immenses laniveries. I,es plus renommées furent les 
fêles d'Isis, au temple ito Denderali, penilont lesi[iiel|es 
rivresse régnait en maîtresse comme uiiv Dionysiatpies, 
sous les IMolémées. Une inscription de Itenderalidil : i.es 
gens de Denderali sont ivres de vin : les couronnes de 
l1oui*s reposent sur leurs télés. » Ifiie inscription itu temple 
irKilfoii iv^j>ételes mêmes choses. Aux époipies postérieures 
il exista une fêle de Pivresso. Ueta n'empêchait pas Pin- 
lempérance cl l'ivresse d’être comptées parmi les qunranlo- 
deux péchés mortels. De nombreux lexies de papyrus 
s'élèvent contre les gourmands et les liiiveiii's. 

Hérodote nous raconte <pie dans les festins égyptiens on 
faisait circuler une momie de bois, lieux qui Papporlaient 
disaieniniix convives : « Devant ce spectacle, bois et réjouis* 
loi, car, mort, lu seras tel. ** firavilé et légèreté t |.es 
extrêmes se loiiehent, Mais ces exhibitions de momies 
n'apparnissenlqiie trèslart|,è Pépoqiio oii Hérodote voyn* 
geail sur le .\il. Kn général Pl'Igyptien était plus sérieux. 
I.e vieux chant du harpiste le prouve ; « Itéttéchis nu jour 
oti lu partiras au pays d’oiilredomlie. Jamais pei*snniie ne 
revient fie lè. Il tio sert alors que d'élro juste cl de délester 
foule nhomiiiation. » 

Ues aiicioiis lvgy|diéns aimaient, sans aucun doute, les 
réjouissances publiques, les jeux, et siirloiit la chasse, Ln 
plus pratiquée semble avoir été celle tics oiseaux. Moulé.s 
dans de légères embarcations de papyrus, les chasscui*s so 
rapprochaient sans liriiit tics roseaux au milieu ilcsqiiels 
les oiseaux se cachaient. Sitôt qu'ils .s'envolaieiil, ou leur 
jelail une .sorte de bftlou (le boomerang des Australiens). 
On chassait voloiilicrsPhippopolamo, le crocodile, le hou* 
qiieliii, Paiitilope, Pliyéiio, le chacal, le lièvre et Pichneii* 
mon. Des pharaons des temps anciens s'alinquaient aux 
lions cl aux léopards, sur lesipiots on lançait des mentes 
tlo lévriers. Le pharaon Thiilmosis cliassoit le lion aux 
environs de Memphis. Son Pds Aniénophts IH, si Pon en 
croit Pinseriplioii du scarabée de Itoulaq, tua iio lions en 
dix ons. Mais pciil-tMre ii*csl*ce lè que vnniardise de chas* 
.sciir? Iticn no plaisait laiit aux l*!gypticiisque tPavoir dans 
leurs maisons des animaux sauvages domestiqués: lions, 
léopards, hyènes, fiorcs-épics, ours cl éléphants, ces deux 
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(loriilors voiiiiiil ilo Syiitsün raconte i|ii*im lion apprivoisé 
giitvail conlinuellemenl Rainsés II. 

I.es Rgyplieiis s'intércssaienl passionnément oiiv coni« 
liais ilel(iureaii\%aiivjeiiv tl’annoauv et nnv régates. Tliiil^ 
niosis III élaMil iinpriv pour courses avec obstacles. Anv 
fétCs fl Dentlemli, on gagnait îles priv h grinijier 
aux niéts (comme les imUs île cocagne cliox iioiis). I«es bas'* 
reliefs îles lombeativilo Sakkaraet ilo Iteni^’llassaii ressiis* 
citent, pour nous, les jeiis île balle o| île planelielle. I.a 
^ more •> italienne, seiiible même avoir evisié liés les 
lempsaiiciens. Il est presipieinulileilo ilireipio lesboiilVons, 
les aeroliales, les niontretii*s île singes,etc.,étaient choses 
communes. 

La miisicpie, le chant et la ilanse faisaioiil partie îles 
iillractions égyptiennes. Ils ne manipiaieiil fi aucune fêle. 
Les inslriimeiils en usage ilans rancien empire sont : la 
hariie et la lléle. Il existait ileiix sorles ilo harpes: une 
petite, lie t» fi 7 coriles, iloni on jouait assis, cl une granité 
ipii avait jiisipi*/i e.o contes, ilont on jouait ilehoiit. Les lyres 
paraissent être il'origine étrangère. Sous rancien empire, 
les ItiMes sont simples. Klles irappaniisseiil iloiibles iprnii 
nouvel empire. A cette éporpie, la harpe s'augmenta, h sa 
partie intérieure, irtine botte sonore. On fahriipia mémo 
alors lin petites harpes h 3 corilos Les caslagiiotlcs, les 
timbales et les Irompolles servaient couramment, les lier* 
nières stirloul, ilans rarmée. 

On marquait la mesure pour la musique et le chant par 
lies battements île mains. Dans l'ancien empire, les 
femmes chantaient loiijoiiis sans ncconqiagnemenl, é Tin* 
vei*so lies hommes. On employait très volontiers les aveu* 
gles comme cliaiileiirs. Les chants accompagnés île harpes 
cl lie cithares s'exéciilaienl aux fêtes religieuses tout aussi 
bien qu'aux fêles profanes. Sur les bas reliefs iJii tom* 
beau de Sakkara on voit les chanlciirs poser une main 
contre leur oreille, sans iloiilo pour ne pas enicniiro leur 
propre voix. Ce même ge.sle est encore répété par les 
chanleiirs do l'I^gypte moiterno. Il n'y n rien de remar* 
qiiable à signaler dans rantiqiiité sous te rapport do la 
musique et du chnnt. « («es arts, dit Platon, ii'onl pas fait 
grand progrès en l^gypte. Les prêtres chantaient ctiaqiio 
année les mêmes complaintes, aux fêles d'Isis. » 

Les danses, dans rniicienno l'«gypte comme niijourd'hiii, 
s'exécutaient par des femmes, rarement par des hommes. 
Klles consistaient en tino cadence lentement rythmée, h 
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laf|iiollo ou 80 livrait on loiuml to 8 hraa nii-tlossiis «lo In 
l£lo, ou l»ion un bras nppiiyi*^ sur In liniirlio poiulnul «|uo 
ilo rnuire oiiKoslieiilail. IMiis l(ir«l In «jniiso rcssoinbln ilo 
plus ou plus fl colla i|ui ovisla aujoiiririiiii ou ttrioiil : 
uos circonvolutions lopiilosniiv sons ito caslngiiotlos ol ito 
lanilioiirins ; «las poses oliscènos et tien inoiivcuients « 16 - 
sortloiin^s do tout le corps. l.os ilnnsos il’lioinuios oi ilo 
foininos oiisoinhlo ont toujours incouniios. Qiiaïul on 
rogartio los |HÛuturos «les toinhos llii^liaiuos, ou a riiit' 
pression do .so trouver itovaut «les portraits do danseiiso.s 
do corde. La peupla iHnit si nttnclu^ aux roprf^soiitatious 
lliéfttraies et h la danse, ipi'A Alexomlno, sous IVuiiporciir 
Aunsthasa (fioo ap. J.-i'i.), on vit i*enattra l<‘s spoctuclosot 
les dansesorieiilalos, que le clirisliaiiiMiia, Iriompliaul dos 
réjoiiissniicas paîeiiiies, avait iinpitoyaldoiiioiil proscrits. 
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Bien ipie nous ayons déjfkparlA dos senti monts religieux 
dos vieux l’Igyplieus h rf^gai'il do la mort et tlo la survie de 
l’Aino dans l'niilra inoiido, il est lion copeiiitniit d'ajouter 
cpiolipios mots au .sujet des cAr<!^uiouios ipii accoiiipagiiaient 
losilMs. DAsipie ri'ügyptioiitrépassait, la teiiips ilii deuil 
cominoiiçail pour ses parents. Ceux-ci Inissnioiit aussitôt 
croîtra lotir liarlia al toiira clioveiix. ol roi'Alniciil ili^s vélo> 
inouïs lilancs. Les Iniuonlalious éclalnieiil tlaiis la maison 
dés lo deriiior soupir roiidii. I.es femmes répniidaionl do 
la poussière sur leur lAlo cl .sur leurs vélomcnts. Mlles cliaii' 
Iniont» portant dans les mains tlos tirnnclics vertes, sym* 
bolo «la In résiirrectiou, ol nccompaguaut tours plaintes 
sur le lambouriii. 

L'ombatimomonl sa pralûpiail ainsi : on retirail «l'abord 
la certi'ollo ol les viscères, on puritiail l'intérieur «lu corps 
avec du vin do palme, puis on remplissnil loiiles les cavités 
avec dos drogues composées siirloiil «le iiiyrrbo, «lo gomme 
ol do matières forlcmeiil aromatisées. On plongeait onsiiile 
le corps dans du natroii pondant-70 jours. Après «pioi on 
le lavait ol on renvcloppait avec tlos bandclctlcs «la tin 
Irempéiîs dans do ta gomnio licpiido. Ce modo «l’embaume¬ 
ment coûtait très cher. Pour lo catlavro «l'im riebe, il fallnil 
environ 5 .ooo mètres de bandclollos, car011 enroulait sépa- 
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n^intonl c|iai|iio iloi|;l» puU loiito |ii iiiaiii> puUelinipi0 
iiioinbrc» du corps, ICutro Ich luiiuletetics, on plu^ail diiïâ* 
rciitü objets, on |>arUciilior los oiiliU ol les iiisirumeiils 
dont lo mort s'étoil servi |»oiMbiiil la vio. Aux lailloiirs on 
donnait dos ciseaux, aux comuiorv*anlH iino mesuro, aux 
onfanis un jouet, etc. I*)t h tous ilo iioiubroux scaraldies. 
Los viscères èlaiont placés, A l'époqiio tlu nouvel onipiro, 
ilans «pialro vases, faiissoineni appelés Caiiopos, ol dont lo 
couvercle roprésontait une té|o d'anitnaL A la place du 
ctiuir cpii devait être posé au tribunal des morts, pour lo 
btudioiir tlu défunt ou sa dainualioii. on tlépusait nu sca* 
rabéo «le pierre. 

Cola fait, ou ondiiisail les baïulolotlos il'uiio substance 
inollo ipii durcissait avec lo temps et prenait la forino «lo 
la momio, tpi'on c«>uvrail «te ligures syadioliipies. Lo visage 
était point, orné do riches parures et tpieb|uofois mémo 
doré, HoiivenI on ajoutait, aii-ib'ssiis «le la této, lo portrait 
ilu«léfijnl. Les portraits «le momies «pi'on a trouvés pro¬ 
viennent prostpio tous tlu Payiini. On traçait sur les mo* 
mies «les étoiles ipii ligiiraient les espaces i:élesles que 
l'Ame doit Iravoi'ser. Alors lo «mrps était placé «Ions son 
sarcophage «le bois ou tlo pierre. On y mettaii en mémo 
temps un exemplaire du livre dos morts, une paire «lo 
chaussures, un bAton, «les anneaux «l’émail, des bracelets, 
«les colliers, «les bijoux, des symboles, des amulettes, «les 
ligurines «le «lieux, surtout dos « Ift'as » ou «eil divin, des 
scondiées et imo multitude «lo slatiictlos «le pierre ou do 
liois appelées « ouscheplis, » qui devaient servir l'Ame clans 
rau-dolé, travailler et se .substituer A leurs maîtres. Los 
momies oinsi préparées se sont si parfaitoment conservées, 
«pie leurs tètes gortlenl toutes les propriétés caractéris¬ 
tiques do rtiommo vivant. Les sarcophages du muséo 
égyptien du Caire sont merveilleusement ciselés A l'inté- 
rieur cl A roxtérleiir, bien qu'on les ait creusés dans du 
granit, du diorit ou du basallo, matières excessivement 
dures. Pour les cadavres des pauvres on procédait do 
façon plus simple cl moins onéreuse. Après l'avoir piirihé 
et desséché, on emplissait le corps «l'aromates A bon mar¬ 
ché. Il trempait 70 jours dans du natroii, après «pioi on 
l'enveloppait «lans un linceul omliiit dégommé et on le |)or- 
Idit A la nécropolo, quand on 110 s<!t contentait pas do l'oii- 
terrer dans le désert. Pour les riches et les notables, cetto 
conduite A la dornièrotlcmeurescraisail en grande pompe. 
On plaçait lo .sarcophage sur un traîneau ou sur une 
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l)ar(|ue» On porlail devant lui dl^s Uoiir$ de Mus, dca 
fruits et des animaux pour rolTrando fim^roire. I^es olijets 
qui appartenaient nu mort : ses mouilles, son char, sa 
slotuo avec un scarabée d'une grandeur extraorfliitaire, des 
vases d'or, des armes, des colliers, loiit cela faisait partie 
du corl^ge. Venaient ensuite les images des dieux, parmi 
Ie$c|uelle8 T « lira » porl6 par les prAIres, les corhetlles île 
verdure, les pleureuses et tes prêtres avec leurs peaux do 
léo|>artls ; puis le sarcophage sur une hanpio, posi^e elle* 
môme sur un tnitueaii tiré par des heeufs. Il était orné 
de fleurs do lotus, îles images d'Isis et do Neplilys, syiu- 
fioles du commeiiceiiiciitet delà fin, de ta iiaissaiiee et de 
la mort, l,es proches parents et les amis fermaient la 
marche. Ils exhihalent îles colliers, des coiiïiires parlicii* 
liéres, en forme île houle, et do longs vêlements blancs en 
signe de deuil. Arrivé nu seuil do la toinlio, on dressait la 
momie, on récitait les prières rituelles et on présentait les 
ofrraiides funéraires qu'on devait renouveler dans la suite. 

Il est bon do noter que la fleur do lotus, le scarabée et 
les branches do verdure étaient symiioles de rimmorlalilé et 
delà résurrection, l/mil d'IIorns « Ut'n » signifiait l'éter¬ 
nité divine et romniscience dos dieux, bn coutume de 
rcmhaiimoment persista jusqu'aux premiers siècles du 
christionismo. 

Il est facile de comprendre que la garde des tombeaux 
exigeait une police spéciale. Les momies enterrées avec île 
nombreux bijoux olliraient les voleurs. Xous .savons par 
les textes que, sous namsès IX dyn.), on pillait tes 
tombes pharaoniques de Tliêbcs et qu'il existait une cor¬ 
poration organisée do voleurs, dont la spécialité était de 
dérober les trésors enfouis dans les sépultures. Des prêtres 
mémo en faisaient partie. Ces détrousseurs do cadavres 
de l'antiquité ont si bien exercé leur métier, les Grecs en¬ 
vahisseurs l'ont si bien continué, qu'il est rare tle trouver, 
h Thèbes ou h Memphis, une tombe qui n'ait été violée. 

Dans tout ce qui précède, nous avons exposé, d'une 
façon génénde, coque nous connaissons de la culture des 
anciens l^gyptions. hhi la considérant dans son ensemble, 
nous ne pouvoiisiioiis garder d'un mou vcmcntd'étonnomcnl 
cl d'admiration. Celte admiration nous oblige d'avouer que 
le progrès réalisé par leshommes depuis ces temps anciens 
consiste simplement en machines h vapeur, en électricité, 
enmoycnsdelocomotion, etc., etc... Notre étonnement n'est 
pas moins grand, lorsque nous pensons que do celte mer- 
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voilleiiso trivilîsaliou il iio n^slo plus mi. Apr^*» toutes los 
liorretirs ilo h iloiniiuitioii tlu Poscttiiliti* sem-MI |>ossib|o 
U iiiio vio iioiivollo lie sV^pauoiiir siir cos rtiiiios? I«e cliris- 
tiaiiismo ayoïil rôiissî U s’élalilic ou Ivgypte, s'élait profoii* 
cMmoiit oiiraciiiâ itaiis lesciinirs, Mais»avaiit «lu'ilpAt |K>rtor 
dos fruits, il fut ari^lé dans hou essor par les dciiN Kraiuls 
vices des l^gyplioiis; roigiieil et ropiuiAlreté,i|ui jol^roiit 
le peuple dans les liras de rislaiii oppresseur. Oliii «pii 
visite ri^gyple aiijoiinririiui, coinpreud les paroles prO' 
plii'^liipies «lu poète Apulée: O l•'gyple, Kgypto! de ta 
croyance, de tes faits et gestes, des mots gravés sur la 
pierre, il no reslcra rien «pie des fables... et sur Ion sol 
un coiupiéraiit cruel établira sa demeure I u 
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DEUXIÈME PARTIE 

L’ÉQYPTE MODERNE 


I 


D’Alexandre le Grand au khédive Abhas II 

Hilmi pacha. 


Durant l'époquo de domhialion étrangère qui s'étend de 
la conquête lybienne à celle des Romains, le vieil empire 
pharaonique semble subsister dans toute son indépen- 
dance grâce à la conservation du souverain pontificat 
royal. C'est ainsi que, 25 o ans ap. l'empereur ro¬ 
main Decius se désigne comme pharaon dans une inscrip¬ 
tion hiéroglyphique. 

Cependant les temps de Memphis et do Thèbes étaient à 
jamais révolus. Alexandre le Grand ayant fondé Alexan¬ 
drie sur les bords do la mer Méditerranée, la nouvelle 
ville devint eflTectivement capitale de l'Rgypte. Elle n'eut 
jamais, pourtant, un caractère strictement égyptien ; elle 
était plutôt grecque par ses sciences, scs arts, son com¬ 
merce. Son influence fut rapidement prépondérante. 
Elle donna son nom â toute une période de l'histoire de 
la civilisation. Mais le reste du pays conserva ses tradi¬ 
tions et son organisation administrative. Un des axiomes 
politiques d'Alexandre le Grand était qu'un pays conquis 
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166 HISTOIRE d’ÉGYPTE 

n’était bien gouverné que si ses nouveaux maîtres obser¬ 
vaient les lois et les coutumes indigènes. C*est là ce qui 
assura la prospérité de l’Égypte sous son règne et sous 
celui de ses successeurs. 

Âit partage du royaume macédonien, l'Égypte échut en 
lot au satrape Ptolémée Soter ( 323 - 285 ) (i). Il fonda le 
musée d’Alexandrie qui devint bientôt la première école 
du monde, vers laquelle se sentirent attirés les plus grands 
savants d’alors. On y vit étudier le mathématicien Euclide, 
le philologue Eralosthène, le physicien Héron, inventeur 
de l'éoliffyle, l’astronome Timocharis, Gonon, professeur 
du célèbre Archimède, le rhéteur Diodore Kronus à qui 
nous devons le dilemme, l’anatomiste Hérophyle dont 
Galien s’inspira, les peintres Apelle et Antiphylus, etc., etc. 

Les artisans n’étaient pas moins fameux que les artistes 
et les savants et on admire encore, quand on a la bonne 
fortune d’en contempler, les travaux exécutés en ce temps, 
que ce soit sur l’ambre jaune, les tissus ou les pierres pré> 
cieuses. 

Après avoir agrandi son royaume par la conquête de la 
Phénicie, de la Sélésyrie et du désert sud de l’Asie mi¬ 
neure, Ptolémée II Philadelphe réva de surpasser le zèle 
de son prédécesseur j^ur les lettres. Celui-ci ayant doté 
le Sérapéum (sanctuaire d'Osiris-Apis) d’une bibliothèque 
dont les volumes, au nombre de Soo.ooo furent détruits 
en 389 ap. J.-C. par le patriarche Théophile, Ptolémée 11 
fonda la fameuse bibliothèque du musée d’Alexandrie. 
Les 4 o«ooo rouleaux de papyrus qu’elle contenait repré¬ 
sentaient tout ce que le savoir des ]^[yptiens avait pu 
connaître et retenir des connaissances humaines. Les bi¬ 
bliothécaires se nommèrent successivement Zénon, Galli- 
maque, Eratosthène, Aristophane, Aristarque avec, à leur 
tête, Thistorien Démétrlus de Phalère tenu pour le plus 
grand des orateurs. Ces hommes acquirent une impéris¬ 
sable renommée par le discernement remarquable avec 
lequel ils choisissaient et classaient les manuscrits, ainsi 
que par leur savante critique des textes, particulièrement 
en ce qui concerne Homère et les Tragiques. C’est encore 
aux savants de l’École d’Alexandrie que nous devons la 
traduction grecque de l’Ancien Testament, dite des Sep- 
tantes. Enlin c’est de Ptolémée II Philadelphe que le 

(t) MABArrr, tlistotg of Bggpt under the PMemaîe Dgnaitg. 
Londres 1899. 
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prêtre d’Héliopolis, Maoethon (i), reçut mission d’écrire, 
CD langue grecque, une histoire complète de i'Égjrpte. 

Ce fut sous Plolémée III « le Bienfaisant » (2^7-221), 
que rÉgjrpte atteignit è son plus haut degré de puissance 
extérieure par Tannexion de la Séleucie. Mais, à Tinté* 
rieur, un régime de persécutions fut inauguré contre les 
Juifs (2), très nombreux à Alexandrie. Plus tard, l’exemple 
fut cruellement suivi par les Romains dont les empereurs 
Galigula, Néron, Vespasien et Trajan peuvent être placés 
au nombre des plus atroces tortureurs d'hommes. 

Avec Ptolémée IV Philopator (22i>2o5) la décadence du 
royaume commença. Plolémée V Ëpiphane (2o5*i8i) se 
vit enlever les provinces que TÉgypte avait conquises. 
Rome s’immisça dans les perpétuelles discussions fami¬ 
liales des Ptolémées et décida que Pompée serait chargé 
de la tutelle de Cléopâtre ( 5 t' 3 o}, dernière souveraine 
Ptolémaïque. On sait comment cette femme voluptueuse 
et belle séduisit César (47 av. J.-C.J après Tassassinat de 
Pompée (52 av. J.-C.), puis Antoine (42‘3o av. J.-C.), et 
ce dernier de telle sorte qu’il oublia, dans les bras de la 
trop séduisante sirène, ses devoirs et sa patrie. 

La tradition nous a conservé quelques récits de l’extra¬ 
ordinaire prodigalité de Cléopâtre qui faisait dissoudre 
dans son vin des perles d’une valeur inestimable afin de 
loi donner une saveur piquante, et dont la salle à manger 
avait pour toiture un lapis de feuilles de roses d’une épais¬ 
seur d’environ une aune. Mais la folle débauche du couple 
royal ne dura pas longtemps. Antoine fut déclaré « Traître 
à la patrie » par le Sénat romain. Ocla%'e marcha contre 
lui et le vainquit à la bataille d’Aclium ( 3 i av. J.-C.). 
Antoine et Cléopâtre se suicidèrent ( 3 o av. J.-C.). L'Égypte 
devint province romaine. 

En 19 av. J.-C. on éleva, sur une des places d’Alexan¬ 
drie, un monument à la dernière descendante des Ptolé¬ 
mées. Ce monument qu’on appelle « Aiguille de Cléopâtre » 
est un monolythe en granit rouge d'Assouan de 21 m. ( 5 o 
de haut. Jusqu’en i8w on pouvait le voir près de la gare 
actuelle de Ramleh. Aujourd’hui il est à New-York. 

(t) Il ea est de âlanethon ce quil en fut d'Homère. Certains 
égyptologues — non des moindres — doutent de son existence. On 
se demande si les fragments dïiistoire qut nous sont parvenus 
sous son nom ne seraient pas dûs à diiférents chroniqueurs. (iVofe 
des ifùdudeurê). 

(2) Blvdeac, Jfide/i und Jadenvetfdfgtuigen in edUn AttxandHa. 
Munster i. W. 19oe. 
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Les préfets romains (3o av. 3 g |5 ap. J.-G.) (i) 

administrèrent le pays comme Rome savait aüniiuistrer. 
Ils améliorèrent les canaux, relevèrent ragricullure, etc., 
et firent de l’Égypte le grenier d’abondance de rilalic. 

À l’époque de la lutte contre César Ir célèbre 

bibliothèque d’Alexandrie avait été détruite par le feu. 
Mais la reconstitution de la collection do Pergame, qui se 
composait de 200.000 rouleaux, restitua è la ville son an¬ 
cien lustre et Alexandrie devint dcrcclicf le lieu de rendez- 

I 

vous des savants. Au nombre de ces derniers nous pou¬ 
vons citer Aténéc qui, dans ses Discours de table des sa- 
vants nous a laissé une peinture de la vie sociale à Alexan¬ 
drie, Lucien le satirique, Appien et le célèbre astronome 
Ptolémée dont le système du monde jouit d’une autorité 
incontestée pendant plus de mille ans. 

Au début de l'occupation, les Romains témoignèrent 
des égards à la religion égyptienne. Ils construisirent 
même des temples comme, par exemple, sous Auguste, 
celui d’fsis à Dendérah. Ils achevèrent également le sanc¬ 
tuaire d’HAthor que le dernier Ptolémée avait commencé. 
Sous Néron, l’Égypte ne fut guère qu'une station com¬ 
merciale entre les Indes, l’Arabie et Rome. L'empereur 
Trajan acheva le canal du Nil à la mer Rouge. Cette voie 
fut suivie jusqu’au sixième siècle après J.-C. par les na¬ 
vires marchands qui se rendaient en Orient. On conserve 
encore à Alexandrie un souvenir delà domination romaine: 
la colonne de Pompée. Elle mesure 26 m. de haut. Le 
gouverneur Posidonius la fit vraisemMablcmcnt ériger, 
vers 3 o 2 ap. J.-G.,en l’Iionncur do Dioclétien. C’est par une 
erreur d’interprétation qu'on la nomme colonne de Pom¬ 
pée. 

Pendant que les Romains occupaient l’Égypte, une 
puissance toute spirituelle, mais qui devait conquérir le 
monde, le christianisme, fit son apparition dans la vallée 
du Nil. Nous en dirons l’histoire au dernier chapitre 
cet ouvrage. Ici nous ferons simplement remarquer que, 
sous l’empereur Adrien (iiy-iSS), les communautés chré¬ 
tiennes de la capitale soutinrent contre l’empereur, au 
musée d’Alexandrie, des thèses qu’il proposa lors de ses 
deux voyages. A l’époque de Marc-Aurèle (tfii'iSo), 
Alexandrie était déjà siège patriarcal. G'est sous Commode 


tD Voir J. G. Milxe, A fiittûrij of Bgypl unâer ttoman Itufe. 
Londres 1S98. 
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(i8o'192)1 que fut fondée la célèbre école des Catéchistes, 
lorsque Septime Sévère (198-211) visita les habitants 
d'Alexandrie et leur octroya une constitution municipale 
(199)1 1 <^ Delta était couvert de chrétientés. Sous Constan¬ 
tin le Grand, Tl^gypte fut érigée en archidiocèse avec 6 
provinces (324'337). Les tentatives des néo-platoniciens 
qui, pour combattre la religion du Christ, voulaient en 
introduire les idées dans le système païen, demeurèrent 
sans résultat, et l'édit de l’empereur Théodose (379-395) 
porta le dernier coup au paganisme. Les images des dieux 
furent brisées et le christianisme proclamé religion d'État. 

Lors du partage de l'empire par Théodose, en 395, 
l'Égypte passa sous la domination byzantine. Les discus¬ 
sions dogmatiques des chrétiens devenaient de plus en 
fréquentes. Les partisans d'Arius se faisaient surtout re- 
mait|ucr.Athanasc, archevêque d'Alexandrie, fut leur plus 
grand adversaire. Un autre archevêque d'Alexandrie, Théo¬ 
phile, réfuta victorieusement l'erreur des Butichéens ou 
Monopliysitcs. Malheureusement la majorité des Égyptiens 
resta fidèle aux Monopliysites condamnés par le concile 
de Chalcédoine en ^bi. Dès lors les Monophysites s'appe¬ 
lèrent : Gypln (Égyptiens) d'ob on a fait Coptes, tandis 
que les orthodoxes s'appelaient èlclchitcs, c'est-à-dire 
N Hoyaux », parce que le gouvernement gréco-romain les 
soutenait. Les longues querelles, essentiellement poli¬ 
tiques, entre les Coptes et les Mclchitcs (voir le dernier 
chapitre de cet ouvrage) furent fatales à l'Égypte. Bile 
était fréquemment envahie par les Hlcmmycs du sud qui 
ruinèrent son commerce avec l'Arabie. Bile était épuisée 
par l’administration byzantine. Ce qui n'cmpêcha pas les 
Coptes d'apostasier en masse loniu'cn 55 1 l'cmimrcur 
Justinien ( 527 - 565 ) voulut réorganiser le pays et installer 
un patriarche orthodoxe grec à Alexandrie. Leur haine 
contre le souverain de Byzance devint telle qu'ils a^ueil- 
lirent avec joie l'armée musulmane qui envahit l’Égypte 
en 638 . On peut même supposer qu'ils l'appelèrent. Il en 
résulta pour eux une invraisemblable misère. Les Arabes 
anéantirent toutes les cultures (1). Au mois de décembre 
de rnnnée 64 1 le généralissime du Calife Omar s'emparait 
d'Alexandre Amru puis du vieux castel Babylon situé près 

(B Voir Lanr Poolc, Ithlorg of Kgypt in lhe Middte Agei, 
Londres 1901 ; ItRCKen, Btitrâge tur àe$eMehte Æggpteni unttr dent 
tilaniM, Strasbourg 1903 ; ftEiTCMATER, Btiehreihung Æggptens in 
Alittetatterf Leipzig 1903. 
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de. Foètâl (%'îeux Caire) cl dont on fil la nouvelle copitale 
musulmane. L*Égyptc devint une province du royaume 
des Galifcs. Pendant les premiers siècles de la domination 
arabe elle cul son gouverneur propre et fut comparative- 
ment bien administrée sous les dynasties fies Oinniades 
( 658 * 75 o) et des Abbassides (yBo-SCB) (i). Le dernier sou¬ 
verain de celte famille, Mamien ( 8 t 3 * 833 ), fîls du grand 
llarun-ar-Raschid, fonda, h Postât, l’école si renommée 
de pliilosopliie, de matliématic|ues et do sciences natu¬ 
relles qu'on appelle El-Aztiar. 

En 86B le gouverneur Ibn-Touloiin s'empara du Califat 
d'Ëgypte cl fonda la dynastie des Toulounides (888-901). 
Ami dos arts, très fastueux, il agrandit sa résidence de 
Postât et rcmbcllil par de magniliqucs monuments de 
style mauresque. Il construisit en particulier la splendide 
mosquée qui porte son nom et qui est, aujourd'hui encore, 
une des choses qu'on admire le plus nu Caire (d). De Qob 
A 969 les Abbassides occupèrent de nouveau le trône. Les 
Patimistes leur succédèrent (969-1171). Avec eux com¬ 
mença la longue suite des souverains indépendants qui 
ne disparurent que pour faire place aux Osmanlis. 

Le premier Patimito se révéla constructeur de grand 
goût, âfolhciireusemcnt on peut lui reprocher d’avoir 
employé A rorncmcntalion de sa capitale des matériaux 
provenant des ruines de Memphis et d’Iléliopolis. Ses 
successeurs l'imitèrent, en particulier Aziz qui construisit 
la mosquée Azhar, reliée & la célèbre école du môme nom. 
G’csl ainsi que disparurent les restes grandioses de deux 
villes qui jouèrent un si beau rôle dans la civilisation 
égyptienne cl dont il ne subsiste presque plus de vestiges. 
1.0 pays allait en s’appauvrissant de plus en plus à tel 
point, que lorsque les Croisés, conduits par Guy de Lusi¬ 
gnan entrèrent eu Pigypte, le dernier Calife Palimile, 
Adid, dut appeler A son secours le Sultan d’Alepp. Ce der¬ 
nier, Salaheddin, fils d'Eijubs, s'empara du trône et fonda 
la dynastie des Éijiibidcs (iiyi-iabo). Salaheddin arrêta 
les incursions des Nubiens cl conquit la Syrie et la Pales¬ 
tine. Il détruisit le royaume chrétien de Jérusalem en 
ballant les Croisés A llilliii (1187) et déjoua ainsi le plan 


(1) Voir, Weil, Gttehkhle de$ Abhaiidenknlifaii in Agypten, 
3 vol., Slutlgard lBSe-lS63. 

(2) Au sujet de la persécution des chrétiens voir le chapitre : 
tHêloire da ChrMinnhnie tn Itgffpk. 
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qui préaida & rorgaiiisalion de la troisième croisade sous 
Tempereur Barberoiiase. Le règne de Salaheddin marque 
répoqtie la plus brillante de l’Iiisloirc du Caire au moyen 
ègo* Ce fui lui qui bâtit la Citadelle au pied du monl 
Mokaltam, ainsi que le vieil aqueduc. 

Ses successeurs recrutèrent leur garde du corps parmi 
des esclaves turcs et caucasiens qu'on appela mameluks. 
Ceux-ci ne tardèrent pas è acquérir une influence prépon* 
dérantc. Ils massacrèrent les derniers Eijubides et don¬ 
nèrent la couronne à l'un d'entre eux, le mameluk Aibek, 
instaurant ainsi les deux dynasties Baritiche (i) cl Tclicr- 
kessique. 

Bibars (1260-1277), le plus habile des mameluks, anéan¬ 
tit complètcmcnl ce qui subsistait de royauté chrétienne 
en Terre Sainte. Kalaun, qui lui succéda (1277-1290), guer¬ 
roya contrôles Mongols cl conquit Tripoli. Châlit s'em¬ 
para do la dernière possession chrétienne en Judée (1291). 
Ilassan (iS^y-iSGi), surnommé l’Ami des arts, construisit, 
au Caire, la mosquée qui porte son nom. Enfin Bars-bey 
(i 422'|/|38) s'annexa l'Ile do Chypre. Tous ces califes se 
firent remarquer par leurs persécutions très fréquentes 
contre les Coptes, par leur oppression des paysans et par 
leur profond r^épris pour les lois. Leur administration fut 
des plus méprisables. Ils n'étaient même pas capables de 
maintenir la paix chez eux. Ils passaient leur vie é étouf¬ 
fer les révoltes des pachas et des gouverneurs de pro¬ 
vinces. El c'était iniracte, quand l’un d'eux mourait de sa 
belle mort. Les impôts énormes tlont ils frappaient la terre 
anéantirent la prospérité intérieure, tandis que les droits 
de douane, prodigieusement élevés, dont ils écrasaient les 
productions étrangères, détruisirent coinptètement le 
commerce égyptien. C'est sous les califes Tclierkesses 
que furent construits, pour ta plupart, près du Caire, les 
magnifiques « Tombeaux des Califes >», ainsi que Ica mos¬ 
quées funéraires de Barkuk, Earag, KaU-bey, etc. 

Après les victoires du sultan Seliin L'é Alepp,en ibiy, les 
beys mameluks restèrent souverains d'hgyptc. Alors com¬ 
menta pour ce pays une période de ruines. Les canaux du 
Nil, négligés, s'embourbèrent ; les impôts et l'adjonction 
d'un pacha turc réduisirent l’i'lgypte û la misère. L'Amé- 

(1) Ainsi nommé d’après le mol arabe Bahr, fleuve, c’est-à-dire le 
Nil près diiqiielse trouvaient leurs casernes à file de llodah. Voir: 
Patox, llitlory ùf Hgyplian RiootuUon front Ihe Period of lhe Siam- 
elukr» fo tfie Death of Mohnmmeâ AU, 2 vol., I.ondrrs 1870. 
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rique découverte, et le voyage des Indes orientalés s'ef¬ 
fectuant par le cap de Bonne-Espérance, le commerce égy¬ 
ptien périclita. 

Il ne faut donc pas s'étonner si, lorsque Napoléon Bo¬ 
naparte vint en Égypte (17IB}, de l'Alervandrie florissante 
d'autrefois, il ne restait qu'un village d « nviron 5 .ooo ha¬ 
bitants pour la plupart très misérables. Presque toutes 
les propriétés foncières étaient entre les mains des beys 
mameluks. Les paysans se louaient aux propriétaires 
comme manœuvres. En plus de cela, les Bédouins enva¬ 
hissaient de plus en plus. Les plus belles construcllons de 
l'époque des califes au Caire devinrent la proie du dé¬ 
sastre. Les beys mameluks turcs jouirent de la triste gloire 
d'étre les fossoyeurs de toute celte splendeur. 

Pendant tout le moyen âge l'Égypte fut oubliée. L'Eu¬ 
rope n'y resongea que lorsque le général Bonaparte reprit 
le projet du grand Leibnitz au dix-septième siècle — la 
répression de l'Islam et la conquête de l'Égypte —et, pour 
nuire au commerce anglais, débarqua h Alexandrie le 
1*^ juillet 1798. Le 21 juillet, il battit l'armée des 23 beys 
mameluks alliés è la balaillcdes Pyramides, et le 22 juillet 
il entra au Caire en vainqueur. Mais son séjour ne fut pas 
de longue durée. La victoire navale de l'Angleterre à 
Aboukir (1*'’ août 1798), un soulèvement au Caire et le 
malheureux résultat de sa campagne syrienne, l'obligèrent 
à regagner l'Europe dès le 24 août 1799. Après l’assassi¬ 
nat du général Kléber cl la capitulation du général Menou, 
les Français durent évacuer l'Égypte en septembre 1801. 
Cependant tout ne fut pas perdu. Les quelques savants 
français venus avec Napoléon tels que Bcriholet, Chain- 
pollion, Jallois, Jomart, etc., publièrent de 1B09 h i 8 i 3 , 
le résullat de leurs découvertes dans la vallée du Nil. La 
publication comprit 26 volumes de texte el 12 volumes 
d'estampes. La culture el l'histoire de la vallée du Nil 
sortirent de leur sommeil millénaire, révcilléc.s par le ton¬ 
nerre des canons français. Le relèvement de l'I^^gypte date 
de Napoléon. En 1800, monta sur le Irônc Mohammed Ali, 
commandant d'un corps de secours turc envoyé sur le 
Nil par le sultan. C'était un Itoumélien de basse extrac¬ 
tion, mais un organisateur de génie. Après le combat des 
Turcs et des Mameluks, sa situation fut assez équivoque. 


(1) Voir, Rosbn, Getehichfe dtr TorktS 1S26-1S5S, 2 parties. Leip¬ 
zig 18SS. 



L'éGYTTE MODERNE 173 

II s'y allenclall cl profita de ce momenl pour se laisser 
proclamer pacha par les soldats. Peu de temps après, il 
re$ut la ralifîcalion de la Porte et prit possession de la 
citadelle du Caire le 3 août i8o5. Voulant cmpôclicr les 
relations établies entre l'Angleterre et l’Égypte, il fit su* 
bir aux troupes anglaises qui occupaient Alexandrie et 
Rosette, deux pénibles échecs cl les for^a d'abandonner 
ce pays en 1807. Le plus grand danger qu'il eût h redouter 
pour sa souveraineté était les mameluks qu'il avait vain¬ 
cus maintes fois cl fait égorger en grand nombre. Il s'en 
débarrassa d'une manière tout orientale. Le i*' mars 1811, 
sous prétexte d'un conseil & tenir, il invita 4Bo beys ma* 
meliiks à venir à la citadelle et les fit attaquer et égorger 
par ses troupes albanaises. Un seul se sauva en sautant 
avec son cheval du haut des remparts delà citadelle, c'est* 
à-dire environ 2 ^ mètres. Le môme jour, dans toutes les 
provinces d'Égypte il fil arrêter et poignarder par la po¬ 
lice les mameluks y résidant. Cette hécatombe dut s'éle¬ 
ver à plus de i.ioo victimes. Ainsi Mohammed Ali monta 
sur le trône en traversant un torrent de sang. Il le garda 
de 1811 à 18^9. Avec lui commença la dynastie souveraine 
qui gouverne l'Égypte encore actuellement ( 1 ). Il fut 
d'ailleurs le souverain le plus important que l'Orient pos¬ 
séda et il paya de sa vie la licence qu'il accorda à ses ins¬ 
tincts sanguinaires. 

Sous son règne l'Égypte fut complètement réformée. 
Ses elTorts tendirent vers l'amélioration du pays et du 
peuple. Il fonda des écoles industrielles et de nombreuses 
institutions; perfectionna le commerce et l'industrie par 
la construction du canal Mahmud cl rintroduction de 
la culture du colon. Peut-être, se servit-il, pour tout cela, 
de moyens blâmables, au point de vue européen. Mais 
quand on se rend compte de l'œuvre magistrale accom¬ 
plie, on ne peut que l'admirer. La splendide mosquée 
d'albâtre qu'il fit construire sur la citadelle nous donne 
une idée du cachet imprimé par lui sur tout le pays. Ce 
qu'on blâma le plus dans son œuvre, ce fut le système du 
monopole. Tous les revenus du sol étaient exclusivement 
vendus à l'État cl ensuite transportés par ce dernier sur 
le marché mondial. Cependant ce blâme ne saurait subsis- 

(I) Voir, Ganërow, Bggpt in tht V^lh-Ctnturg^ London 1898; 
Dicev, Storg of the Khtdimtt, London 1006; v. Grvnau, Die Staalê 
und voiktntehtUehe SteUung AegyptenSt Leipzig 1003. 






■’',^ Tl ■ ■■ ■' J. 

-1^ ' Z', ^T . ,J, ** .,' r 

■ ■'^■r l 


174 


mstoiRB ü'éoYpTi; 


0 

ter quand on songe à la prospérité dont jouit TÊgyple é 
cette époque. Il est seulement regrettable qu*on ail con* 
servé ce système alors qu*il n'était plus nécessaire. 

Mohammed AJi trouva roccasion d'étendre son inllucnce 
sur le monde maltomélan par la campagne contre les 
Wahhabîtes, entreprise par Tordre de la Porte. Celte secte 
maliométane s'était formée vers le milieu du dix>scplième 
siècle. Elle avait insensiblement assujetti PArabie, conquis 
la Mecque cl Médine et détruit le tombeau de Mohammed 
ainsi que des deux premiers califes. Par son jeune fils Tou- 
soun et ensuite par son tils adoptif Ibrahim-Pacha, Mo¬ 
hammed Ali subjuguacettesecte puis‘’<*nlo. 11 remplaça par 
des fellahs indigènes les soldats turc.. A étrangers qui com¬ 
posaient Tarméc et fil enlever par son fils Ibrahim, pendant 
la guerre gréco-turque de i 8 s 5 , la presqu'île grecque de 
Morée ; succès qui fut détruit par la défaite de Navarin 
en 1827, infligée par la flotte alliée des Russes, des An¬ 
glais, cl des Français. Plus lard, ce même Ibrahim porta 
la guerre jusqu'en Asie Mineure pour acquérir de la Porte 
l’indépendance de son père. Il vainquit l'armée turque 
près de Nibisis en 1889. Mais cette velléité d’indépendance 
indisposa les puissances curopécniK^s. Une armée anglo- 
aulrichiennc battit les guerriers égyptiens dans le Liban cl 
une llolle anglaise contraignit Mohammed Ali à se sou¬ 
mettre de nouveau è la Porte. En iB^o, il obtînt seule¬ 
ment de cette dernière la succession héréditaire pour 
Talné fies membres de sa famille moyennant un tribut 
annuel de Co.ooo bourses (7.800.000 fr.). Il se vit ainsi 
frustré, sur la fin de sa vie, du fruit de scs victoires. Son 
intelligence sombra peu à peu cl son fils Ibrahim dut 
prendre la régence en i8{8. Ce dernier mourut la même 
année et Mohammed expira le â août 18^9 dans son châ¬ 
teau de Choubra. 

Son petit-fils Abbas P' (fils de Tousoun) lui succéda 
(i 849 -i^{). Il avait un caractère ombrageux et excessive¬ 
ment voluptueux. Son premier soin en arrivant au pou¬ 
voir fut de déiruire tout ce qu'avoit fait Mohammed Ali. 
Il ferma les écoles et licencia Tarméc nouvellement for¬ 
mée. Mais il s'intéressa oux fonctionnaires habites qu'il 
avait empruntés aux Anglais et il améliora les impôts. Il 
fut assassiné avant d’avoir pu accomplir son plan qui était 
de faire mourir tous les membres de sa maison. 

Saïd lui succéda (t 854 -i 803 ). Il Otait te quatrième fils de 
Mohammed Ali. L'Ëgypte lui doit le curage du canal 
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Mahmoudicli : l'abolition du monopole de Mohammed- 
Ali ; les chemins de fer d'Alexandrie,au Caire cl h Sue7.(i) 
cl cniin riiiiliativc du plan du canal de Suez. Élevô en 
Europe, il ouvrit largement le pays aux Européens et se 
composa une cour brillante. Des sommes énormes y furent 
englouties, ce qui fut fatal ft son successeur. Il fonda 
aussi h Doulak, en iSby, le musée égyptien sous la direc¬ 
tion de Mariette ( ce musée fut transporté é Ghizeh en 1889 
cl depuis 1902 transféré au Caire dans un nouveau palais). 
Il considérait les militaires comme créés pour son plaisir 
privé et pour des parades pompeuses. Sa (in fut triste. 
Pendant sa dernière maladie, il fut abandonné do presque 
tout son entourage qui cherchait à entrer dans les faveurs 
de son successeur, il mourut délaissé é Alexandrie, pen¬ 
dant que ce successeur célébrait son avènement. v' 

Cet Ismall (1863*1879) «ribrahim-paclia, fut élevé é 
l'école de Saint-Cyr. Il devait être « le deslin *» du pays 
cl de sa dynastie. Doué de talents remarquables cl d'une 
ardente ambition, il réussit ft mener l'Égypte à un haut 
degré d'économie politique et de légitime puissance. 
Cependant tout cela n’était qu'apparent. Ses dilapidations 
insensées et son manque de fermeté amenèrent un tel 
désarroi que le malheureux pays tomba dans un abimo de 
corruption. Il souffre encore aujourd'hui des suites de ce 
règne. Incapable de distinguer entre les Imns et les mau¬ 
vais conseillers, il s'entoura d'Européens do la pire espèce. 
Avec cela il était aussi avide d'argent que prodigue. Il 
trafiquait par *ous les moyens, permis ou défendus, pour 
obtenir le plus possible de numéraire. 11 faisait beaucoup 
de promesses de réformes : le travail corvéable devait être 
aboli, une liste civile établie. L’instruction fut relevée par 
des écoles industrielles populaires; des écoles confession¬ 
nelles et des écoles pour les tilles furent même organisées 
en 1873. Il fonda également la grande bibliothèque du 
Caire, cl, en 1876, la cour de Justice composée de juges 
européens et indigènes, pour remplacer la juridiction 
consulaire. Cependant la plupart de scs innovations, (che¬ 
mins do fer, télégraphe, poste, fabriques, ponts, canaux, 
etc.), servirent son intérêt privé et restèrent inachevés 
pour avoir été commencés dans de trop vastes propor¬ 
tions. Le 17 novembre 1869, eut lieu, eu de fastueuses 

tl) Ce chemm do fer du désert fut abandonné à couse des bancs 
de sable, en 1865, et remplacé par la ligne d*lsma1lfati. 
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solennités, Finauguralion du canal de Suez qui no fut 
d'aucune utilité pour le pays. Ismall, dans un pressant 
besoin d’argcnl, vendit au gouvernemenl anglais, en 1875, 
176.G02 actions du canal pour ^ millions de livres slcr> 
ling (1). L'Angleterre fut ainsi la principale nclionnairo 
de cette entreprise gigantesque. En 18G6, il institua aussi 
une « chambre de notables *» qui, n'ayant aucune influenco 
sur la direction du pays, resta un parlement d'apparat. 
Par une diplomatie habile et de considérables offres d'ar> 
gent (le tribut annuel fut élevé & ybo.ooo livres turques, 
environ ly.Soo.ooo fr.); il acquit de la Porte en 18C6 
la nouvelle succession au trône avec le droit de primogé* 
niture et exclusion de descendance féminine. Il eut égale- 
ment le privilège d'entretenirune armée de 3 o.ooo hommes. 
En 1867, il obtint le titre héréditaire de Khédive (vice-roi) 
et en 1873 l'indépendance de l'administration et de la jus« 
lice ainsi que l'autorisation de conclure les transactions 
avec les autres nations, de contracter des emprunts, de 
battre monnaie, etc. Il aurait certainement obtenu sa 
complète indépendance vis-à-vis de la Porte, si le poids 
de sa dette ne l'avait écrasé avant le temps. Quand la si¬ 
tuation financière commença de prendre des proportions 
exagérées Ismall chercha à s'y soustraire en pressant la 
rentrée des impôts. Ainsi le 3 o août 1871, il promulgua la 
« Moukabala », loi par laquelle tous les propriétaires fon¬ 
ciers, sans distinction, recevaient la garantie de leurs 
droits de propriété, s'ils payaient d'avance les contribu¬ 
tions des six années suivantes. Cette loi ne fut appliquée 
qu'en partie. On l'abolit le 7 mai 1876. Le 11 novembre 
1870, elle fut remise en vigueur à cause de l'embarras 
général et disparut définitivement le 0 janvier 1880. La 
dette ayant dépassé la prodigieuse somme de 100 millions 
de livres sterling, le krach financier était inévitable. 
Ismaïl dut se résoudre à demander secours à l’Europe 
pour le règlement de ses affaires embrouillées. Sous le 
joug européen, il dut renoncer au gouvernement absolu 
et former un ministère indépendant (par Nubar pacha), 
dans lequel l'Anglais Wilson était chaigé des fiuances et 
le Erancais de Blignièrcs des travaux publics. Comme ce 
ministère ne laissa pas un semblant d'autorité au Khé¬ 
dive, le peuple, très mécontent de son prince, l'aban- 

(If Elles ont aujourd'hui une %‘aleur miniinuni tic 33 millions de 
livres sterling, trafic très nvantageui pour l'Angleterre. 



V"'-x’’v’'’*s 4’^"5it'‘'5.Vv5--:fi-t-iJ-r,-^"-1 

^ ^ ^ '-■'^ r ' -if -, -v ^ f ^ jr . ^ T ■'. ^■■’,^ v' ;---:'■■ ^''' y i 

■ ^ ' '^' * J ^ '' ^'’ ''l--^' ' :='-^' 'T .f ^ ‘ - ■;.' .' ^ ;V V 


L’éOYPTB MODERKB 177 

donna. Il fui destitué par la Forte le 26 juin 1H79, sur les 
instances de la Franco cl de l'Angleterre. Il mourut en exil 
à Constantinople, le 2 mars iSc^. Ismall fut, malgré tout, 
heureux dans scs conquêtes. En i 865 il obtint du Sultan, 
contre un tribut annuel, les ports de mer de Massana et 
de Suakim avec le district de cbTaka ; en 1875, le port de 
Ccyla. De Tannée 1869 Jusqu'en 1878, il étendit sa domi¬ 
nation, au Soudan, jusqu'au 2** nord cl fonda la province 
équatoriale. En 1875, il occupa le llarar sur la côte des 
Somalis. En 1879, le sultanat de Darfour est conquis, et 
Gordon Pacha étend la puissance du district égyptien jus¬ 
qu'à Vicloria-Nyanza. De sorte qu'avec toutes ces con¬ 
quêtes, TÉgypte atteignit une supcrlicic de 3 millions un 
quart de kilomètres carrés. 

La mauvaise gestion financière d'ismati dut porter ses 
fruits sous le règne de son fils cl successeur Tcwfick 
(1879-1892). Simple cl droit dans sa manière d'étre, bon 
père de famille et prince rempli des meilleures intentions 
pour son peuple, il méritait certainement moins que tout 
autre de supporter le poids des fautes de son père. Mais il 
lui manquait de la fermeté dans la volonté et de la déci¬ 
sion, choses^ si nécessaires dans un temps aussi troublé, 
alors que Tl^gyptc arrivait à la banqueroute cl était pres¬ 
sée de tous côtAs par des créanciers impatients. Il subis¬ 
sait facilement les intlucnces extérieures et ne fut pas 
étonné de se trouver, dès les premiers mois de son règne, 
soumis à la tutelle de la France cl de l'Angleterre. Four 
le règlement et la surveillance de ta situation financière, 
il dut rétablir, par le décret du 4 septembre 1879, le con¬ 
trôle général anglo-français et admettre les deux contrô¬ 
leurs (de Blignières et Baring, plus lard lord Cromer), 
dans le conseil des ministres. Il dut aussi concéder une 
grande autorité à la commission inlernationale de liquida¬ 
tion, instituée le 3 i mars 1880, et dans laquelle la France 
cl l'Angleterre étaient représentées par deux membres, 
TAIIcmtgne, Tltalie, TAulriche-llongrie cl TÉgypte par 
un seul, chacune. Cette administration bien ordonnée, 
avait commencé à relever le pays, lorsque le 8 septembre 
1881, éclata une insurrection militaire au Caire. Depuis 
février déjà, d’autres révoltes de moindre importance 
avaient eu lieu dans le but d’écarter Tiiifluence européenne. 
Le chef de ce mouvement national était Arabi qui, plus 
tard, devint ministre de la guerre. Homme énergique cl 
désintéressé, il se rendit bientôt maître de la situation et, 
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s*il TctH voulu, il aurait pu s'emparer facilement du pou* 
voir. Le Khédive céda aux demandes de l'armée : il congé* 
« dîa le ministère Kiaz. appela la chambre des notables, 
promit au parti militaire les réformes souhaitées et pro* 
jmsa l'augmentation des elTectifs ainsi qu'une nouvelle 
organisation. Le décret fut publié le 7 février 188a. Le 
calme h. peine rétabli, un nouveau bouleversement se pro* 
duisitloii avril 1882, par la découverte d'une conspira¬ 
tion turque tendant à venger les punitions infligées è des 
officiers tcherkesses. L'Angleterre et la Porte blâmèrent 
les punitions. Le Khédive eut la faiblesse de céder au Sul¬ 
tan malgré son ministre, et de reculer devant l'inlluenco 
des consuls généraux anglais et français. D*ot‘i conflit avec 
le ministère qui convoqua illégalement le parlement. La 
paix fut rétablie entre le vice-roi et ses conseillers officiels 
lorsque la France et l'Angleterre annoncèrent une démons¬ 
tration navale. Le gouvernement anglais demanda ensuite 
le renvoi du ministère et l’exil d'Arabi-pacha, alors mi¬ 
nistre de la guerre. Le Khédive ayant cédé, toute la nation 
protesta en faveur d'Arabi-pacha et obtint de l'inconstant 
vice-roi son rétablissement au ministère. Cela amena, 
le 11 juin 1882, un sanglant combat entre les indigènes cl 
les étrangers. Il commença au sujet d'une querelle entre 
un maltais et un mahométan cl se termina par le massacre 
de 57 Européens et de i^o Égyptiens. 

Le peuple profila de ce que les autorités ne faisaient 
pas leur devoir pour piller les maisons européennes dont 
les habitonts, pris de terreur, s'étaient enfuis sur les vais¬ 
seaux do guerre européens. 

La question égyptienne fut de nouveau soulevée. On se 
demandait quelle serait la puissance qui intcrvieiidrait 
pour le protectorat dd'r^gypte : l'Angleterre ou la France ; 
peut-être les deux réunies. L'étonnement fut général lors¬ 
que,le fo juillet, on %'it les bateaux français quitter Alexan¬ 
drie pour Port-Saïd et l'amiral anglais Seymour poser 
comme iillimatiim, au gouvernement égyptien, que si 
Arabi-Pacha n'ordonnait pas la reddition du fort, la ville 
serait bombardée. Pas de réponse. Le bombardement eut 
donc lieu le 11 juillet cl les vieux remparts d'Alexandrie 
furent abattus. Craignant que tes troupes d'Arabi-pucha 
ne fussent pas encore soumises, le général anglais n'oc¬ 
cupa pas tout de suite la ville. Plusieurs bandes intlisci- 
plinées profitèrent de cela pour piller cl brûler en partie 
le quartier européen. Il y eut, environ, pour i 25 .ooo.ooo 
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de francs de propriétés anéanties. Arabi^Pacha avait aban- 
donné la vitle le ii juitiel dans Taprés^midi. Il s'étail 
retranché, avec ses troupes, à Kafr-el>Damâr. Il fut com¬ 
plètement battu h Tell-el-Kébir par l'Anglais Wolseley, le 
i3 septembre 1882. Fait prisonnier et exilé à Ceylan, il ne 
put revenir au Caire qu'en août iqqi. A cette époque l'An- 
gteterre n'avait encore qu'u ne autorité factice sur le pays (1 ). 

La perte du Soudan, tout en étant une grave aflairo 
pour le Khédive, servit indirectement l'Angleterre en lui 
fournissant un prétexte pour demeurer plus longtemps 
au Caire et en rendant le protectorat européen nécessaire 
h rÉgypte. 

Un derviche, nommé Mohammed Achmet, s'était donné 
nu Soudan comme le Mahdi, successeur du Prophète et 
envoyé de Dieu. Plein d'enthousiasme et de fanatisme 
religieux, il anéantit une armée égyptienne commandée 
par l'anglais llicks*pacha. Afin de reconquérir le territoire 
perdu, on envoya au Soudan, au commencement de 1884» 
Gordon-pacha qui avait déjà été gouverneur de cette pro¬ 
vince de 1877 à 1B79. Après une longue marche il arriva à 
Khartoum, capitale du Soudan, le 18 février. 11 y fut bien¬ 
tôt bloqué, et pérît lorsque les troupes du Mahdi prirent 
la ville d’assaut le 2Ô janvier i 885 . L'armée anglaise de 
renfort, commandée par Wolseley, arriva deux jours trop 
lard. Le Mahdi mourut le 2t> juin de la môme année. Son 
successeur et neveu, Abdallah, établit sa résidence à Om- 
durman, près de Khartoum. 

Pendant ce temps les Anglais s'implantaient de plus en 
plus en f'Igypte. Les finances égyptiennes furent éc|uili- 
brées par les notables de Londres qui contractèrent, 
en i 885 , un emprunt de 9.^2{.ooo livres sterling. La neu¬ 
tralité absolue du canal de Suez fut garantie en 1887 par 
une convention angio-française. On emprunta une seconde 
fois, en 188B, 2.33o.ooo livres sterling pour racheter l'in¬ 
demnité annuelle à la famille du vice-roi. La situation 
financière de 1 Fgypte s'améliora cl en 1890 on put opérer 
la conversion il'une partie des ilcttcs de l'État. Lorsque 
Tevvfik-pacha mourut subitement le 7 janvier 1802, la 
tutelle anglaise était impossible à secouer même par une 
personnalité plus énergique que la sienne. 

(t) Voir, nESEsrn, Ægyplen unler angtischer Okkupatiùn, Berlin 
ISèSt WooD, Kgypt under the DrilUh, Loiitlon ISïNi; A. 8ii.va WtittK, 
The expamion of Bgypt 1899, London 1899; ALtnBU MiLXEn,éfn- 
gtand in Bgypt t London 1899. 
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Abbas II Hilmî, 61 s eC successeur de TewBb pacha, 
règne comme Khédire depuis 1892. Né le i 4 juillet 1874, 
il iérmina son éducation à Vienne. 11 jouit de Tentière 
sympathie des indigènes et des Européens, 11 est surtout 
hàotëment estimé pour son orthodoxie mahométane. 
à'humeur égale, de volonté ferme et d*esprit indépendant, 
ce jeune prince chercha, dès le premier moment, à prendre 
une part active au gouvernement et parut se conformer 
aux volontés anglaises, alors qu'inlérieurement il songeait 
à en se^uer le joug. Mais il dut reconnaître que ses tu¬ 
teurs étalent bien forts et très difRciles à supprimer. En 
i8g3 lord Cromer, simple consul général anglais, sufO- 
sait pour mettre en mouvement la machine administrative 
et pour ôter au jeune Khédive toute velléité d’indépen¬ 
dance. En homme avisé, Abbas se soumit et se tint sur une 
grande réserve, pour ne pas compromettre sa propre exis¬ 
tence. En 1895, on lui imposa comme président dü minis¬ 
tère Mustapha pacha Pehmi, ami des Anglais, qui occupe 
encore ce poste aujourd’hui. 11 dut aussi accepter la cour 
de justice spéciale qui s’occupait des crimes commis par 
les indigènes contre l’armée et la flotte britanniques.. 

Comme la politique ne lui oflrait pas d'occupatîpas con* 
formes à ses talents, le Khédive s’attacha spécialement à 
l’administration de ses biens qui se sont accrus et sont 
devenus des étabhssements modèles. 11 s’occupa aussi des 
écoles. Il 6t construire à ses frais, entre Alexandrie et la 
frontière de Tripoli, le chemin de fer de élariout. Pour 
rivaliser avec les médiocres constructions des entreprises 
de spéculation, il 61 édi6er, au centre du Caire, sur son 
terrain personnel, un quartier entièrement neuf avec tout 
le confort moderne. 

Jusqu’à présent, le principal événement de son règne a 
été la conquête du Soudan (1). Depuis son avènement, 
divei^es escarmouches avaient eu lieu aux frontières sud 
de l'Égypte. En 1896, le général Kitchenerpritle comman¬ 
dement des troupes et s’avança lentement, échelonnant 
sur son passage des dépôts de munitions qui devaient lui 
assurer la victoire. 11 arriva à Dongola en septembre et 
conquit cette province. Il s’attacha les peuples voisins, 6t 
achever la construction du chemin de fer d’Assouan à 
\Yadi-Hal(a et se dirigea vers Khartoum durant l’été de 

(1) Voir SCHAS2, Æggpién and der aeggptUehe Sadan, Halle, 1904, 
OA 006 BRT ScUoBsrBLD, Brgthria and der aeggptiséhe Sadan, Berlin, 
1901; Bvdoe, Tàe ûeggpHan Sadan, 2 vol., London, 1907. 
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1807. Après avoir pris possession d*Âbou*Hamed, Berber 
et Kassaia, et y avoir installé deox brigades anglaises, 
Kitchener battit complètement, avec 22.000 hommes, 
le 2 septembre i8g8, l’armée du Mahdi comprenant 40.000 
derviches. 11 détruisit complètement, ce jourdà, la puis¬ 
sance du Calife. En remontant le Nil vers Fachoda, quel¬ 
ques jours plus tard, Kitchener rencontra l’expédition du 
capitaine Marchand qui venait de hisser sur cette ville le 
pavillon franoais. L'Angleterre protesta. À la suite de la 
convention du 11 décembre 18^, Fachoda fut abandonné 
aux Anglais. Une année plus tard, le calife Abdallah, qui 
s’élail établi au. Kordofan, fut battu et tué par le colonel 
Wingate bey à Om-Debrikat. Par un accord conclu, 
le 19 janvier 1899, entre l’Égypteet l’Angleterre, le Soudan 
fut complètement racheté par l’Égypte qui en partagea la 
dominatiop. avec l'Angleterre. Les deux pavillons flottèrent 
ensemble sur ce puissant domaine. Suakim seul n’a que 
le drapeau égyptien. Le gouvernement y est représenté 
par un officier qui porte le litre de gouverneur général 
et qui est nommé par le Khédive avec l'adhésion de l’Ân- 
gieterre. 11 est entendu que ce haut fonctionnaire doit 
toujours être anglais. Indépendant de tous les ministères, 
il concentre dans sa personne le pouvoir de la législation 
exécutive, judiciaire et militaire. Le premier gouverneur 
fut lord Kitchener qui conserva, en plus, le commande¬ 
ment supérieur de l’armée égyptienne. L’influence égyp¬ 
tienne fut totalement détruite par cette convention. Au¬ 
cune loi, aucun règlement d’administration n'a de valeur 
au Soudan si le gouverneur n'y donne son adhésion par une 
proclamation spéciale. Les consuls, vice-consuls et agents 
consulaires n'ont également aucun pouvoir avant d'avoir 
été reconnus par le gouvernemenl anglais. On voit par là 
que l Angleterre sait partout conserver son avantage. Le 
Soudan forme pour elle un nouveau royaume colonial 
plein d’avenir et lui ouvre des portes pour la domination 
de toute l'Afrique. Au moment propice ils sauront proba¬ 
blement se débarrasser de leurs co-possesseurs Égyptiens 
en ne tenant aucun cas de la promesse, faite en 1904, où 
il était dit que l’étal de l'Égypte d’alors ne serait pas 
changé, qu’aucun terme ne serait exigé pour l’évacuation 
du pays du Nil et que l’Angleterre laisserait toute liberté 
à la France dans d’autres prises de possession (1). 



(1) Voir Dicev, Tht Bggpt oflhe Fa/arr, London, 1907. 
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Los Égyptiens actuels (i). 


Los liAbilnnls nclucis do l'Égypto, Mon qii'ilH nient été 
mélongés, ol coin pondniil dos sièctos, niix llyksos, ÉUiio- 
nions, Assyriens, Perses, Grecs, Itoinnins, Arnhes cl 
Turcs, ont conservé un type iiivnrinhio. l'^u cornpnrnnt un 
fellah d'iiujourd'liiii avec iiiio nncieiiiio figure plKirnonirpio 
on rclroiive tous les Irnils coriieli^risliques fie In race, 
Gomliieii peu de peuples peuvent en dire nutniil t Les 
Grecs, les Itoiunins ipji sont encore plus jeunes, no se 
reiroiiveiil plus ilnns leurs descendants. Seuls tes liahi< 
Iniits du Nil ont conservé leur caractère. Les descendants 
des anciens Égyptiens cpii se sont le moins mélangés 
sont les copies île la llniite-Égypte. Ils ont gardé jusqu'à 
leur nom, Kypl (prononciation Gypt). Ln langue aussi 
n peu varié, du moins celle tient on use pour le service du 
culte. Le clirislianismc, avec lequel ils se sont protégés 
contre ristnmisme, est pour beaucoup ilans leur conser¬ 
vation. Nous verrons plus lard combien leur défense opi- 
niAlrc de la religion, de la langue et de la nationalité 
contre les persécutions, mérite notre ntimirntion. Actuel¬ 
lement on compte Oio.ooo coptes dont loo.ooo liabitonl 
le Caire flans un quartier spécial, entouré fie murailles. 
Alexantirio o également un village copte. I.a plupart, 
ccpeiiftaiit, séjournent vers le Knyoïim, à Sioiit ou à 
Aciimin. Ils forment In plus gramte partie fie In popula¬ 
tion du nord fie In llaiilo-Égypte : h Koiill (rancienne 
Koplos), |j:)Uf|Hor, Hsneli, Denderali, Girgeli, Tunlnli. Ils 

(I) Voir FniTrtf.li, Aegyptii^he Votkêtuptn âtr JeUstU, Wlcshaitcn 
lOOi. 
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80^coimacrèront ti’oborcl, noit A do griindos indiistrios, «oil 
h des Iravoijx ci'ort : liorlogcrio, travail d’or ot d’orgonti 
joaillcrio, brodorio d’or, olc. lia éluicnt cmployôa comme 
Kcriboa, tenoura do livrea, noliiirca, comptabloa. Kiidcr* c 

nier liou lia s'omploy 6 rent 6 acquérir loa lalenla qui mon- 
qtinioiit nux fcllalia. Pour agenta coiiaulairoa, aiir lo Nib 
Ica iialioiia ciiropéonnea ctioiaiaanioiil dea coplea do pré* 
rérciico. On ne peiil maltioiircuaomonl pliia loa comparer 
a lotira aïeux pour le cnraclèro cl rinlolligence. Leur édii* 
ctitiori cal médiocre, leur nature ombragoiiao et morne. 

Suivonl Ica circoiialancea ila ao révèlent rampanla ou dca» 
potiqiiea ; ovcc col» avidoa d’argoiil, faux cl corruptibloa. 

On peut nltribucr cca dérailla aux peraéciiliona aéculoirea 
cl aux trailenionla barbaroa du Icmpa deaarabca. Leur vie 
religieuse a «légénéré. Il faiil cependant reconnallre, h 
leur lionnour, que malgré loiilea les difficiiltéa qii’ila ont 
eu A aurnionler, ils ont conservé le clirislinnismo,^mnia 
sous la forme monopbysite qui s'est délacliée de l’i'lgliso 
catlioliipie au sixième siècle. 

üi seconde partie dos liabilants actuels des rives du Nil 
sont les fellahs. Leur type rappelle encore les vieux TCgyp* 
tiens, mais par contre ils ont complètement perdu leur 
religion clirélienne, leur langue et leur nom. Ils parlent 
arabe et sont appelés fcllaba ou paysans, d’après l’arabo 
fcllafta (cbarnie ou labour). Dans les villes seulement on 
leur donne quelquefois leur nom caractéristique qui est : 
afie /'’r/mA/i,c'esl*A*dire peuple de IMiaraoii. Ils forment les 
trois fiuarts do la population égyptienne. Après s'élre jetés 
dans les bras <les Arabes musulmans, leur sort reslo le 
mémo sous toutes les autres dynasties et sous celle tle 
Moliammed'Ali. lis sont considérés comme des merce¬ 
naires. Ils liiivoillent A la sueur de leur front pour les im¬ 
pôts et sont pressurés de toutes faisons par rLITendi (vice- 
roi), les Pachas, les Motidirs (gouverneurs), les LiTendis 
(fonctionnaires), cl les .SclieicliS'el-ltelod (inlendants de 
villages). La longue copte prédominait encore lors de Tin- 
vosion des arabes. tMais plus rislam empiélo, plus le copte 
dut reculer. I)e|iijis le dix-liuilièine siècle la langue arabe 
est ileveniio le parler courant des copies. Cependant ils 
ont conservé quelques expressions égypiiennes. Leur taille 
est moyenne, en général, ot ils ne prennent Jamais d'em¬ 
bonpoint. I^'ur teint est marron et cuivré. Leurs liabilo* 
lions, misérables liiiltes faites de limon du Nil, se com¬ 
posent, pour la plupart, d'une seule pièce ob logent les 
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hommes et les animaux, et d'une ouverture qui sert do 
porte ei de cheminée. C'est dons ces pitoyables chau¬ 
mières, lassées dans un village aux inextricables petites 
rues, que demeurent maintenant ceux qui, aiilrcfois, 
étaient les maîtres des Grecs. Aujourd'hui, ils sont les 
domestiques de l'univers. 

Les Bédouins (de bedu : liobtinnt du désert) présentent 
plus ou moins le type arabe puisqu'ils ont parmi eux des 
éléments hamitiqiies. Ils ofTrent par leur nature inculte, 
une dilTércncc frappante avec les copies cl les fellahs. 
Leur organisation est encore la môme qu'au temps du 
palriorcho Abraham. Ils se réunissent par tribus (Kabiles) 
qui 80 composent de familles ; le schcich, chef de la tribu, 
exerce tous les droits comme autrefois les patriarches. 
Chez eux régnent encore aujourd'hui les lois de riiospita> 
lité, la générosité cl la loyauté dans la parole. Ils vivent 
dans le désert avec une grande simplicité, se nourrissant 
la plupart du temps de dattes cl d'eau. Leur luxe unique 
est le café. Leur regard bienveillant et étrange, leur noble 
physionomie les rend remarquables. Leur tenue liére et 
arrogante, leurs yeux ardents forment contraslo avec l'air 
aflais.sé du fellah. Le Bédouin est attaché au désert par 
toutes les fibres de son être. Il lui représente le sol qui le 
nourrit do scs dons. S'il s'en éloigne, il en a la nostalgie. 
II était de coutume, dans l'antiquité, d'envoyer les jeunes 
gens civilisés au désert, chez les Bédouins, pour apprendre 
la pureté de la langue, le courage et l'esprit viril. 

Abbas successeur de Mohammed-Ali, avait pris une 
épouse chez les Bédouins. Mais la nostalgie du désert 
l'cmpéelia de jouir do sa nouvelle vie. Meisan, femme du 
calife Muawije, le premier souverain oniayde, avait déjè 
soulTcrldu même mal. Un soir son mari l'entendit exhaler 
sa douleur dans ce chant : 

Mieux vaut la tente ot'i mugit le vent 
Qu'un château princier pour demeure. 

Le chien qui gronde après rélrangcr m'est plus cher 
Que le chat au caressant ronronnement. 

Je préfère couvrir mon corps de grossiers vèlemenis 
Que le draper dans le velours et la soie. 

Je préfère une litière portée par un chameau 
Que placée sur un magnifique cheval. 

Les hurlements do la tempête résonnent 6 mes oreilles 
Plus délicieusement que des chants magnifiques. 

Un morceau de pain, dans un coin de ma tente. 
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M<^ semblerait meilleur que les plus délicieux rôtis. 

Mon cœur soupire vers le désert, vers ma patrie ; 

Ët aucune demeure, si belle soibelle, n'apaise ma douleur. 

Ayant entendu ces lamentations, le calife congédia son 
épouse, et la Üédoiiine, toute heureuse, retourna dans sa 
tribu du désert. Des femmes de cette race existaient déjà 
dans le vieil empire pharaonique. Nous possédons te rap« 
port d*iin Égyplieti de répofpic de Usertesen 1*', nommé 
Sinuche, qui fut battu pur les Schasus (nom hiérogly- 
phique des bédouins) ; ces Schasus de la frontière égypto* 
syrienne, vivaient alors comme aujourd'hui, sous l'autorité 
d'un chef, allaient de péturnges en pâturages cl, en cas de 
nécessité, faisaient des incursions dans les parties cultivées 
de ri^mpire. Depuis Mohammed Ali, ces pillages ont cessé 
et les tribus f|ui habitent Tl’^gyplc sont .soumises aux im* 
pôls. Les Itédouiiis fin l''ayoiim y sont domiciliés et .se 
livrent h ragricuiliire ; ceux du Sinaî font le transport des 
inarchandises entre le Nil et la Syrie; ceux du désert 
IJbyen (en partie Arabes cl'roiiaregs) conduisent les cara> 
vaiies de pèlerins vers l'Arabie et les caravanes mar¬ 
chandes vers les oasis. Les Bédouins du désert arabique 
et nubien possèdent la roule commerciale de Kcnch, sur 
le Nil, jusqu'il KoséTr. C'était, autrefois, le chemin des 
caravanes des anciens Égyptiens. Ces Bédouins se divisent 
en deux branches principales : les Abbades cl leurs 
proches parents les Bicharins ; les uns vivent en nomades 
dans le dé.scrl Sud-est jusqu'oux Iropiqiies, les autres 
dans la région des montagnes do Nubie, entre le Nil et 
la mer Bouge. Les Bicharins, reste des Blemmyes, cau¬ 
sèrent beaucoup d'ennuis aux anciens Égyptiens par 
leurs invasions continuelles. Aujourd'hui c'est un peuple 
pacilique. A demi vêtus, ils paissent leurs troupeaux de 
moutons et île chameaux et conduisent les transports de 
marchandises de Korosko jusqu'en Abyssinie et au Sou¬ 
dan égyptien, en traversant le désert Nubien. Les Abbades 
ont le teint foncé, les yeux grands et le regard vif. Ils se 
distinguent par leur coilfure. Leurs cheveux crépus .sont 
relevés en de hautes perruques soutenues par des épingles 
et de la graisse. Leur habillement c.st celui des Éellahs. 

Au suti de ta Haute-Égypte commence l'oncien royaume 
de a Kusch », oppcié aujourd'hui Nubie. I.a ville princi¬ 
pale dénommée primitivement Napata, a nom Méroé, 
de nos Jours. Le christianisme, en pénétrant en Nubie au 
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sixième siècle, mil Hn aux sauvageries des harliares (Kus- 
chiles bicmtnycs). Ait quatrième siècle le royaume obyssI< 
nicn s'ètail déjà converti au clirislioiiisme, mois il accepta 
plus tard In forme inonopliysite qu*il conserve encore. 
Pendant le moyen empire, un royaume chrétien se forma 
des restes du royaume Kuscliite (i). Il fut nommé Aloa et 
sa capitale, Sobn, sur le Nil bleu. Kn iSno, après une 
longue défense, il dut se soumeltro ii Tlslam. 

Les Nubiens du Nord appelés Barnbra (Barbarins) rap> 
pollonl beaucoup, comme type, les vieux pharaons. Ils 
cnscigiioni dans leur langue cl ont conservé, en dépit des 
persécutions, leurs qualités distinctives. Le domaine do 
culture Nubien étant extraordinairement restreint, les 
jeunes gens se voient obligés, pour vivre, d'obandonner 
leur patrie. On en trouve dans lorilos les villes d^f^gypte 
jusqu’il Alexandrie. Ils sont plus propres cl plus liomiétcs 
que les^ypticns. Ils .servent génémiemeiit comme dômes- 
tiques, concierges, cochers, sais (coureui*s armés de longs 
bâtons et revêtus de costumes bariolés «pii précèdent les 
voitures des notables en se tenant li la tête des chevaux), 
ou drogmans (interprètes). Lorsqu’ils ont acquis quelque 
fortune, ils retournent aits.sitél dans leur pays et se créent 
un foyer. 

On remarque encore en 1 *'gyplc certaine peuplade, les 
Ghagar ou tziganes de la vallée du Nil. On en rencontre 
dans tous les villages. Les hommes sont colporteurs, chau¬ 
dronniers, montreurs de singes, charmeurs de serpents cl 
jongleurs; les femmes se présentent comme danseuses, 
.sorcières, lilles galontes, etc. Kux-mémes se nomment 
Beramikes. Ce nom indique une origine persane. Les 
Bermikides occupaient autrefois le califat perse qui fut 
renversé par llarun-al-Baschid. 

La population do l’Cgypte se complète par de nombreux 
étrangers de toutes nations. Bn 1907, on en a fait te recen¬ 
sement. Sur habitants il y avait iiü.haO étraiw 

gersdont : .‘18.175 Grecs ; Italiens; 19.557 Anglais; 

i^.i 55 Français; 7.117 Aulrtchiens; 3.19.3 Uus.ses; i.ss77 
Allemands: 1.301 Perses et indiviilus île nationali¬ 
tés diver.scs. 

(1^ Voijat/emt paf/sth la reine Candace, par Ikas i»Ai.lkmaokr. 
Illoutl et Cie, Pariif. 
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La Religion. 


Ln conqiiôlo de par Anilms, au seplièinc 

sièclci irinugiira In dcslniclion du cliristiaiiismc cl l'éla* 
Misscmciit de l'isinm (i). 

Malgré les mesures violcnlcs prises conirc elle, la rcii' 
gion clirélicniic ne fui pas nlisoliinieiil anéanlic; mais si 
l'on démontre que In religion maliométanc comprend les 
0^ p. 100 do la population, on prouve que les clirélicns 
actuels sont en inllmo minorité. 

Nous allons nous occuper, maiiileiinnl, do fniro ressors 
tir les rnomenls oi'i la croyance et la morale du Qoran 
curent une influence décisive dans riiisloire de In civili^ 
sntion égyplienne. 


A. — Lk Oogme de i.*I.slau. 

doctrine que Mnliomct a recueillie des vieux païens, 
du judaïsme et ilu cliristianismo, est une lliése religieuse 
cl un ensomldede préceptes de morale,en partie mal coin* 

( 1} CliO/José<JiteiiréilcE.J.Ililleâf.ey<Ieclclic/,Ollo llarr.is.HowitJ!: 
A l.eipxig, parait depuis I90S une /{ntyctopediê fteg htam, c'csl-A* 
dire un niontimenlal dictionnaire Kéogrnpfiif|uc, cllinogr.'ipldr|tie 
et biograpliiqiie du peuple malioniélnn, publiée par M. Tli. Ilours* 
NAS et A. Ecuadi^us I.Kiritso. Vo\rV,KnrMf:n,Geicfitt^Mettertetfenffen 
tdeen des htams» Leipzig, I80S; et KiiUui'gesehlehte des Orients^ 
2 vol., Vienne, 1895; Vomrehv, fkr htnm fm lOJahrhundertJjùiptÀi^ 
1875; lltroiiKS, MeHonnûrf/ of ishnt, London, 1890 ; Jansrn, VerbreY^ 
tung des tstanxs, Berlin, 1897 ; GtiiMU, Mohammed, 2 vol., Munster, 
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pris. Après sa mort, ses adoptes les assemblèrent sans 
méthode et en formèrent un livre, le Qoran. 

Les doctrines de Maliomci sont les suivantes ; 

1^ La croyance en un seul dieu, Atlali; il n'y a pas do 
divinité en dehors de Dieu cl Mahomet est son envoyé. 

2f* Une prédestination sur le destin do riiomine cl sur 
la distinction du bien cl du mal ; 

3 ** La doctrine des anges cl des démons ; 

/§** La chule du premier homme cl le péché originel ; 

5 ** La résurrection cl le jugemenl de Dieu ; 

L'cxistciicc du Paradis cl de l'Ktifcr; 

Il y ajoute deux dogmes personnels : 

70 Qu'il est lui-mémo le premier cl le plus grand des 
Prophètes ; 

B'* Que le Qoran est la source de toute croyance reli* 
gieiisc ou morale, fie racccptalioii ou du refus de Inqucllc 
dépend le bonheur ou le malheur durant la vie cl pen¬ 
dant l'éternité. 

Toutes ces thèses islamir|iics, spécialcmcnl le mono¬ 
théisme, la prédestination et le Qoran, imir|ue source do 
vérité cl do tout droit, furent fatales ti la civilisation des 
peuples islamit|ttcs et en particulier des l^gypliens. 

Mahomet éhiblil le monothéisme comme iloclrine fou* 
damcntale, en opposition avec l'idolAtric païenne cl avec 
le dogme de la Trinité chrétienne qu'il a considéré comme 
une décomposition cl une division de l'unité de Dieu. Ce 
Dieu unique apparaît, dans le Qoran, comme un souverain 
sans considération. S'il csl désigné comme « miséricor¬ 
dieux cl Pieu inlinimenl bon », celle qualité disparaît 
quand on étudie la théorie de la prédestination d'après 
laquelle sa volonté csl bornée cl ne se laisse auciinemeiil 
tléchir par les prières de riiomme. Il n'esi naturellement 
pas question, dans le Qoran, d'un véritable amour |)our 
Dieu, d'une communion de vio ou d’une réconciliation des 
hommes avec lui. 

Comme le Qoran conférail la plus haute puissance spi 
rituelle cl temporelle ou Calife qui, comme successeur do 
Mahomet, représentait le ministère et la volonté de Dieu 
sur la terre, il favorisait le despotisme et l'esclavage. La 
souveraineté arbitraire, illimitée, se développe comme nous 

i. W., et Mrnicticn, 1901, IIai)tmans, f/er Mnmitche Orient 

Deriin, 1899*1902; KtttJGRR-\VK.sTr.Na, Worte Mohammed, Mtnden 
I. W., 1908. 
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ra|>proiiil riiisloiro des vieux l*Uals oriciilaux. Les ninme- 
iuks el les califes rexcrcèrent rigoiirciisctncnl cl condiii- 
sii*enl les nnlioiisk la plus profonde décadence. Devnnl ce 
despolisme, toutes les %'crliis natives disparurent : scnti> 
ment national, amour de la patrie, honneur, coimnissaiice 
du devoir, tout fut englouti par la crainte cl rohéissancc 
servile qui régnent encore aiijourtl'luii sur les esprits. Le 
peuple Pcilali est tellement avili, qiiMI n'a pas la compré* 
Itcnsion de ses droits û la clémence du souverain. Le des* 
potisme lui parait naturel. 

l/étude de la prédestination mnliomélane a eu une in- 
lliicnce corruptrice des plus grandes sur la civilisation 
égyptienne ainsi que sur tous les pays de lislam. D’après 
elle, tout est décidé cl assigné par Dieu ; riiomme ne peut 
absolument rien cliangcr soit en bien, soit en mal, pendant 
sa vie cl pendant rétcriiité. Il peut .seulement rehausser 
la béatitude qui lui est déjé assurée, ou bien adoucir sa 
damnation. Contre celle opiniAtre volonté de Dieu, il ne 
reste A riiommo que la mticlle cl confuse résignation d*oti 
la religion du Oornn a tiré .son nom : Islam (abandon 
absolu). Mais par cet enseignement sans espoir, toutes 
les tendances spirituelles, morales ou religieuses étaient 
anéanties. Dans le malliciir comme dans le bonheur le 
Fellah reste toujours insensible cl indill'ércnl. Dans sa 
plus grande infortune il ne fait rien pour améliorer sa 
situation. Il dit simplement <f malcsch », « ca ne fait rien ». 

Vient ensuite Tadoration du Qoran. Celui-ci et les tra¬ 
ditions verbalc.s qui y sont nllachées nommées v Sunna », 
sont les sources exclusives pour le domaine des sciences 
el des capacités; pour la vie religieuse, morale cl civile. 
Le Calife Omar, A la destruction de la célèbre bibliothèque 
d’Alexaiulric, prononça ces paroles : « Si tout ce qui était 
dans ces livres est «léJA dans le Qoran, il n’y a pas de mal; 
mais .si cela n*y est pas, c’est un dé.sastre ». Four ce qui 
cstdii sentiment religieux, le Musulman du Qoran e.sl tout- 
puissant. Il a prononcé l’arrél de mort du progrès aussi 
bien dans le domaine extérieur de In vio politique et civile, 
que dans celui de In vie intcllecluelte île l’art et de la 
science. Fn comparai.son du paganisme arabique, l'Islam 
possédait des avantages décisifs et contenait maints bons 
éléments. Il donna A l’art cl A In science une certaine 
efflorescence. Mais cet essor momentané est attribué A 
l'inllucnce de l’enthousiasme religieux. C’est si vroi qu’au 
bout de très peu de temps, le Qoran proiluisit A tous les 
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pointâ (le vue un engourdissement et un relâchement qui 
existent encore nujoiird’hui. 

Mahomet o évidemment tiré son enseignement do rnit- 
dcl6, cl essentiellement du christianisme cioiil il o accepté 
rAiiléchrist* Dans le jugement universel, le Christ joue le 
principal rôle. Il doit npparnltro au cours du jiigcincnt en 
compagnie du Mnlidi pour faire de l'Islam la religion 
universelle. Un premier coup de Irompetto de Tango 
Asrafll répandra partout la mort ; un second opérera la 
résurrection pour le jugement. Ceux qui réussiront h 
fronchir un pont très trniichanl ciitrcronl au Paradis ; les 
autres tomberont directement du pont en Cnfcr. Ce der* 
nier est, comme le Paradis, divisé en pltisiciirs degrés. 
Le degré moyen est le Purgatoire, dont il est possible do 
.sortir pour entrer en Pnrmlis. 


n. — La Moiiai.b i>p. i.'Iskam. 


Les préceptes do morale du Qoran sont les suivants : 

I** Itépétcr cinq fois par jour les prières, en se tournant 
vers In Mecque, et, une fois par jour, faire scs ablutions. 

Adoration de Dieu h In mosquée lo vendredi cl les 
jours do fêles ; 

3 * Jet'Ines, aiiméiics, contributions religieuses, soins des 
parents cl des iiintades, hospitalité; 

/i” Pèlerinage h In Mecque; 

5 ** Obligation de faire la guerre aux incroyants. 

Il est démontré i|ue Mahomet prit ces préceptes dans le 
Tnimud judaïipie et rabbiniqiie, dans les écrits npo* 
cryplies des chréliens et les livres mngbpies Médo*pcr> 
sans. Le commandemeni du pèlerinage & In Mecque n'est 
liii-méine que In copie du commandement judaïque du 
pèlerinage h .lériisnlcm. l.o seul précepte nouveau est le 
dernier cité : ta guerre contre les incroyants. Mahomet 
enseigna dans la Surate «pTon peut rendre injustice 
l>our injustice. Mais ces lois et ces principes .sanclllienlla 
haine fanatique contre les sectateurs d'une autre doctrine, 
et In vengeance contre les oITensciirs. 

Celui «|ui connaît Tr'gyple d'aujourd'hui n pu remar» 
qiier que In vie du musulman porte une très forte eni' 
preinte religieuse. (}unnd on remonte le Mil, on ne peut 
manquer d’élre frappé par la ponctualité dons Toxécution 
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do la |)rièro ot tics pniUr|uo3 religieuses. C'est une chose 
que l'Rgyplieii ii*oublic jninnis. Au milieu «rtinc foule il 
récite son cliapclel (i).ni>»^i Irntitpiillemeiil que s'il éleil 
seul. Quand le muc/zin du Aliiiarol annonce rticiire do la 
prièrCt dans quelque endroit qu’il sc trouve il étend par 
terre le tapis destiné aux agenouillements et cpi'il porte 
toujours avec lui. Il cominence la prière pieds nus et 
d(diout| puis il rapproche les pouces île ses mains éten¬ 
dues contre le lohc des oreilles ; il fait ensuite de pro* 
fondes inclinations. Il s’agenouille enliti et se proslerno 
d’après une règle déterminée. On ne peut deviner si le 
musulman agit avec dévotion. 1.0 Qornn insiste moins sur 
la sanctificniion cl l'élévation de l'éme que sur l’acte exté> 
rieur. Il en est de même pour les lionnes reuvres qu'il 
prescril. l*or exemple, nu temps du Itamadan, le musul¬ 
man s’nlistient pendant le jour de toute nourriture, de 
tonte hoisson, même de fumer; mnisaiissilét la nuit venue, 
il se dédommage du jeéne par des jouissances cl des 
excès do toutes sortes. Pour ces prescriptions si parfaites 
en elles : la tempérance, ralislinence, Injustice, In véné¬ 
ration des vieillards, la reconnaissance, la miséricorde et 
In hienvcillaiico, le Qornn ne demande pas do sentiment 
intérieur. Il ne connaît pas de péchés pour les hommes ; 
par conséqiicnl aucune nécessité do rédemption et de 
sanctilication. Il proscrit h peine quelques péchés qu'Allnh 
pardonne du reste et il ordonne des oMivres tout d’ex¬ 
térieur tpii .serveiil h faire notre honlicnr ilniis ce monde 
et dons l'antre. Mn comparant In tlciixième et In huitième 
Riirnte du Qornn dans lesrpietles In religion de l’islnm ne 
demande pas de foi intérieure, mais simplement îles actes 
extérieurs, et oi’i elle ordonne de faire In guerre aux in- 
croyants, avec le sermon do .fésus sur In montagne,son 
commamiemeni de rnmoiir du prochain cl son conseil nu 
jeune homme pour In perfection de l’éme, on voit quelle 
dÜTérence existe entre les deux religions, mahoméinno et 
chréticnno, pour les indivifliis comme pour les nations. 

I^ar tout ce qu'il pcrmcl, l’Islam est pernicieux cl fata¬ 
lement propice h la faiblesse humaine. Dans In deuxième 
surate du Qornn les faux serments et les délits sont punis, 
mais dans la cinquième l'oxpintion peut éirefnitesous des 


(I) f.c cli<*ipclcl (lu niiiHulninii sc coii)|>osc de 99 grains qui 
irorrcspondciit oux 99 noms di; Dieu cl des l^ropliètcs, (pii sont 
aussi invoqués. 
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formes f]iiï<îronles : bonnes cniivrcs, habillement ou noiir- 
riliiro (les pauvres, délivrance des prisonniers ou jeôiio 
pendanl trois jours. D'après les lois du Qornn le meiirlrOf 
môme, n'est pas toujours piinissafdo. Dans des cas parti* 
culiers, rexpiiition se fnil sous formo d’nrKeiil versé h 
In famille do l'assassinô, si celle-ci y consenl. Ln plus 
grande faiito du Qornn est d'autoriser In polygamie. 
Mahomet pcrmellait (pinlro femmes légitimes cl le conçu* 
binage avec les (esclaves, cl il laissait riiommo libre do 
rompre ses mariages par .sn simple volonlô. Il avait lui» 
môme on/e femmes (pi’il répudia nrbilrnircmoiit et rem» 

f dn(;a pardes esclaves. Son exemple» très maiivois, amena 
erelAclicmcnt et In corruption de In moralité et (te In vio 
familiale. Pour les musulmniis In vie de famille n'existe 
pas. Ln pulygnniie est une d(;s |daies vives de rislani. 

Celui ipii veut se faire une idée de In célébration «min* 
plétemenl insensée des exercices religieux doit assister aux 
<1 Xikrs » des Derviches, l/ordrc des Derviclies ipii est 
encore repnVHenlé en l'Igyple par ciiHf confréries princi» 
pales, natpiil en Perse;, ot'i il jouit d'une organisation sé» 
vére et mysliipie. .Son but est de connnllre Dieu par le 
moyen des exlases. Pour cela ses membres se servent de 
moyens extérieurs. Presrpie Ions les Derviches sont mar¬ 
chands, artisans ou cullivateiirs, mariés pour la plupart, 
ils se réunisseni do temps en temps pour nrnMer leurs 
prniirpies religieuses nppelé(;s » /.ikr ». Tous teséirnngers 
venant nu Caire visitent les <i derviches hiirteiirs » (pii se 
liennenl chaipie vendredi de •?. é 3 lieuri^s dans In cour, 
couverte iriiiie sorte de feuillage, de In pefile mosr|uée de 
KnHr-el»Aïn. Sur un podium couvert de .nattes de coco et 
garni do peau sur les bords i8 derviches sont accroupis, 
bi/.arremcnl habillés, l.e scbeick se fient au milieu. Ils se 
partagent en f\ rangs et chantent en bnlaticnnl In hMe de 
droite et de gauche, sans inlerruption. l.our clinnt n'n 
aucune niéloilie. C'est un rythme arabe bien connu : ta 
itatlah iTaltafif {W n'y a pas de Dieu autre ipie DiciP. 
Vers la lin, le clinnt el h;s moiivemenls deviennent plus 
.sauvages. Après un court intermède du .scbeick, ils 
chantent encore, d'une voix de plus en plus grave et en 
courbant la liMe jiisipraiix genoux. DienIfU le clinnt de ces 
dix-huit ltoinnn;s passe (l'un grognement terrible é un 
rainpie gémissement ou h un rôle. Parfois C(;s sons sont 
inlerrompiis par un appel enihousinsto : h bu t » lyest-ft* 
dire « Lui » (Dieu) ou n Allah » (pii e.sl suivi, cltu(pie fois. 
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d’uno accélôrniioii tlos moiivonioiils. liO dernior exercice 
s’oxéciilo (toboiil. [.e.H ilerviclies so flélinrrn^seiii tlo Iciire 
vAlcmctiU «le «Icssiih cl «le leiirn coilTurcs. I^ce cheveux de 
hcoiicoiip «reiilro eux se répandent avec imo nhondniicc 
siirpronnnle do dessous le fez, ils ont In longueur de ceux 
des feninios. Tous les sons eiileiidiis jus«|u'ici se répètent 
avec les mémos moiivcmenls. Kiifin, Tcxlasc arrive A son 
maxiniiim d'expression pnr le rugissement de ce seul mot 
« liu !» I«e hiisteest incliné aussi prorondément «fue possible 
dans les évoltilioiis les plus rapides. Les mouvements de* 
vieiinontilc plus en plusdésorflonnés, lesvisoges plus pAlcs. 
Ilenucoup «>nt les yeux fermés; leur inninlieii est incorlain; 
on s'ntteiifl h tout moment A les voir tomber rim sur 
raiilro. Qiiebpiefots même celnarrive. I« représeidnlion »> 
fliire trois «pinrls «riiciire. Les derviebos «piillenl leur 
Scboick en lui baisant les mains et on souriant comme si 
rien ne s'élnit passé. Il y ovnit aussi autrefois les Oer- 
vîcfies ilansenr» «|ui iloimaient dos speclacles analogues. 
Au son «1*11116 musb|uo Iroiiblnnle, les bras levés et In tête 
inclinée, ils loiirnnicnl «le plus en plus vile et resseni* 
blnient A des toupies biimnines. 

I.CS cérémonies «le In a Dôssé », pour In fêle do naissance 
du Prophète, furent supprimées par le Khédive. Trente ou 
«pinranto derviebes fanatif|ues .s'élentlnient cèle A côte sur 
le sol pour former un tapis A leur sclieick A cheval. Les 
sabots du cheval occasionnaient des blessures groveSf sou* 
vent la mort. 

Toutes ces pralirpies pniiiciilières aux derviches et 
beaucoup «rniitres encore (avaler «les «diarbons ardents, 
du verre, etc.), remplissaient le peuple «rcntlioiisinsme. 

La superstition et le culte «le hiilie se trouvent, A «legré 
égal, en T^gyple et surtout le domaine isinmif|ue. l*resf|uo 
toutes les villes pos.sèdent de sninis tombeaux appelés 
« Sclieick » et très visités. Oc sont «le petites constructions 
A fenêtres grillngé«;s. L'opposition nu cnile des saints, 
soulevée par In secte des Walilinbites venus de Syrie cl 
«pli «lélriiisireiil le lombeaii «le Mahomet, fut nttéanlieau 
UKjyen de In fort^c armée (i 8 ii*i 8 i 0 ), par Mobnmmed*Ali, 
et en i 8 i(y par son lils n«lopttf Ibrahim. 

I.es sa'inbf, appelés Wélis » sur les bords du Nil, 
jouissent penilnnl In vie «r«ine grande vf'mérolion religieuse. 
Ce sont des meniliaiits nonnules couverts «le lorpies, appc* 
lés Fakirs. Ils ne semblent avoir «rniitro occupation f|ue lo 
mendicité. Ivti dehors «le ces saints vagabonds, il en est 
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d’iiutrç^ qui po$s^dunt dos domioilos oi Auprès desquels 
on fait dos pèlerinages. On offre des dons et on soUieUe 
des prières. 

La supersiition est mattresse en %;!fpte. D'ailleurs la 
religion ne sy oppose pas, au eonirairo elle la prend 
même sous sa protection. En premier lieu se trouve la 
croyance aux « Afrils », c’est^è-dire aux mauvais esprits. 
Tout leur est attribué, malheur, mori, maladie, dou* 
leur, etc... Ils sont la terreur des Arabes qui croient en 
voir partout, dans les vieilles salles et dans les corridoi's 
des temples anciens. Il est impossible de leur faire accep¬ 
ter pour vrai que les esprits n'existent pas. Une éclipse de 
lune ayant eu lieu, les indigènes emplirent les rues de cris 
et de gémissements épouvantables. Pour eux c'était 
« l'Afrii » qui avait mangé la lune. Leur terreur était in¬ 
descriptible. 

La croyance au mauvais mil est également très répan¬ 
due. Un regard admirateur ou envieux jeté sur un homme 
ou sur une chose doit leur porter malheur. On trouve 
cette superstition ches les soi-disant intellectuels comme 
chex les illettrés. On verra k la ville et à la campagne des 
mères laisser sur le visage et sur les yeux de leurs petits 
enfants les innombrables mouches (véritable plaie d'Egypte) 
qui les recouvrent, ainsi qu'une grosse croûte noire, afln 
de les préserver du mauvais oeil. Et pour la môme raison 
l'habitant du Caire le plus distingué et le mieux élevé 
place un linge sur le visage de son garçon pendant le rite 
de la circoncision. On recommande, contre le mouvais ceil, 
des pratiques religieuses et des prières ; on murmure des 
sentences du Qoran ; on prononce des formules comme 
celles*ci : « Béni soit le Prophète ; » on porte des amu¬ 
lettes religieuses, par exemple des morceaux du tapis qui 
avait décoré le tombeau du Prophète. Enfin, il y a l'usage 
dos amulettes ou talismans. La plupart consistent en 
bandes do papier sur lesquelles sont Inscrites des sen¬ 
tences du Qoran. On les coud dans du cuir et on les porte 
suspendues au cou pour préserver de tout mal. Los 
hommes les plus immoraux et les plus méprisables croient 
que le port de telles amulettes, qui sont souvent d'origine 
et de nature stupides, les protège contre les puissances 
infernales. On en fait môme porter aux Anes et aux cha¬ 
meaux : on en cloue au-dessus dos portes des maisons. 
Les coutumes superstitieuses de l'Egypte actuelle parais¬ 
sent être d'origine antique. Ainsi, par exemple, la« Dôssé » 
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déjà! pUêPi P3t vraUemblablement um çopie do la f^io en 
l'honneur de Typhooi décrile par H^rodole. On se hattnil 
furieusement pendant cette fetci et la croyance populaii'e 
afOrmaiti comme pour la c Dôssé »« que personne n'éprou* 
vait de dommage, l^es derviches ont sans doute pris 
l'exemple de se martyriser eux«môines dans de semblables 
cérémonies de l'antiquité égyptienne, qui, d'après Héro* 
dote, avaient lieu pour la fêle d’isis h Busiris. 

Autre vestige du vieux paganisme : on suspend aux 
tombeaux des saints ou n vVélis », ou bien encore h des 
poteaux et à des arbres considérés comme sacrés, des 
chiiTons et des haillons parce que l'on croit pouvoir, nar 
ce moyen, guérir certaines maladies. Dans rite de Bodah 
il existe un arbre sous lequel, d'après la tradition arabe, 
la Olle de Pharaon dut trouver le petit Moïse. Certaines 
amulettes antiques se sont également conservées. Comme 
autrefois on portait des scarabées, on voit encore de nos 
jours les mères enfermer de ces coléoptères dans de la 
toile et les suspendre sur la poitrine de leurs enfants, te 
fellah actuel, qui dépose ses bijoux d'or pendant la prière, 
rappelle la considération do l'ancienne Égypte pour l'or 
qu'elle comparait è Typhon. Et maintenant encore, lorsque 
riman, devant une tombe ouverte, dit aux assistants : 
tt Donnes témoignage sur le mort » et que l’on répond ; 
<f II était un des plus vertueux I »> c'est un écho du juge* 
ment des morts qui précédait les funérailles dans l'anti¬ 
quité. Divers actes do magie et de sorcellerie se pratiquent 
aujourd'hui encore, qui étaient déjè on usage dans l'ancien 
temps, spécialement le charme des serpents. Partout, sur 
les roules, les serpents è lunettes dansent au son de la 
flûte ou d’un simple sifflement. Us soulèvent perpendicu¬ 
lairement la partie supérieure do leur corps et, pendant 
que le charmeur les regarde flxoment, la peau du cou des 
huit premières vertèbres s'étend en forme do bouclier. 
Pour recueillir quelques bakchichos des spectateurs, le 
dompteur engourdit ses serpents au moyen d'une pression 
sur le cou. Us restent alors étendus comme morts pendant 
qu'il fait sa collecte. Les charmeurs so préservent contre 
les morsures par des inoculations de venin ou par l'usage 
de certains végétaux antidotes. 

Enfln la prédilécUon pour les chats, que l'on peut obser¬ 
ver dans les villes et û la campagne, nous reporte aux 
temps anciens. Les chiens, au contraire, qui jouissaient 
de raffecUon toute parUculièro du peuple pharaonique. 
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sont aujouririiui traités, on l^gypto coinmo dans tout 
rOriont, cl'uno foçoii îndigno. 

Depuis t'avènomont do Moliammcd^Ali il règne ou Kgypto 
une corlaino tolérance pour les doctrines (|iio los puissances 
eiiropéonnos soutiennent énergirpieinent par leurs cousu- 
lais. Cotte tolérance surproiul agréalilemenl le voyageur 
r|ui revient de Palestine, où les atlarpies contre les étran* 
gers chrétiens sont encore asser. fréquentes (spécialement 
ù lleliroii, Natiiilus. etc.). Elle n'est cependant qu'exté* 
rieiire et forcée. 1 /insuliordination fanatique est ensoi* 
gnée ù l'école et ù la mosquée. Si, dans dos circonstances 
quelconques, le fanatisme pouvait se montrer, on verrait 
80 reproduire les événements sanglants d'Alexaiidrio 
(juillet i 88 a) (pj'oii doit Imputer, non seiilomenl ù la liaino 
pour rintluenco européenne, mais encore, et surtout, au 
fanatisme islamique, Cii 1908 déjù, lors do la tonlativo 
d'érection d'un buste de Dante ft Alexandrie, dos scènes 
violentes se seraient produites si la police anglo^égyp* 
tienne n'était intervenue énergiquement. Dans un chapitre 
suivant, on étudiera le résultat qu'a obtenu la mission cliré* 
tienne auprès dos maliométans. Jusqu'ù présent il est bien 
médiocre. Lord Cromer (1) exprime oinsi son opinion : 
<1 L'Islam n'est pas réformable. S'il l'était, ce ne serait 
plus rislam. Toutes les civilisations, jusqu'ù présent, ont 
détruit une religion en l^gypto. Cllts n'ont jamais pu en 
établir une autre ù la place. » 

(I) Voir fa Moitern ISgifplt 2 vol., l.oiulon, 190S; en ollomond, 
M« Pi.Ci»Dr:MANN, i)a$ heutigt Atgijpftrn, Berlin. 1908. 
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IV 

Gouvernement et administration actuels de r£gypte(i). 


L'Égypto esiactuollomoiitgoiivornéo et ndniinîstréo par 
les Anglais. Üopiiis i88a ils ont soi-ilisant Iravaillô h 
discipliner ol k élever le peuple dans rindépondanco cl* 
quand les Français se sont délinilivomeid rciirés, ils sont 
devenus les matlrcs incontestés du pays. Ils le resteront• 
luen que le p;irli nalionalisto égyptien, dont le chef idéaliste 
Mustaplin«Paclia*Kainel est mort au Caire le lo février 190B, 
croie toujours & leur départ volontaire. L'homme qui a 
donné h l'I^gyplo sa belle situation actuelle est lord Cromer. 
Kn 1877, sous lo nom de Sir Kvolyn liaring, il prit posses* 
sion d'une charge «le commissaire do lo liolle publique. 
Deux ans plus tard, avec le français do Blignières, il 
exerça le contrôle de la police intérieure du pays et, 
do i 883 jusqu'en 1907, gouverna avec un pouvoir illimité 
comme consul général et agoni diplomatique do Grande- 
Bretagne (en 189a il devint lord Cromer ol, on 1899, 
vicomte Cari of Cromer). 8i l'on veut se représenter 
rétonduedesscrvicos qu'il a rendus, 011 n'aqu'hcomparerses 
rapports do i88:l avec ceux de 1907. Il y avait olors écroule* 
ment dos flnances, menaces do perte du Soudan, paralysie 
du commerce, gécliis do la politique intérieure, manque gé¬ 
néral do courage et de conseils. A son départ : prospérité 
dos nnanccs, crédit public, assurance do la possession du 
Soudan, commerce florissant, hausse incessanlodesafraircs, 
réorganisation totale do la vio publique et une politique 

(1) Voir lo livre <lo Cromp.ii comme celui do Nruman.v, Da$ mo* 
dernt /Kgyptent Leipzig, 1893; voir V. Prigks /Hgyplen 1891 2 vol., 
Dcriin, 1893; Mii.MP.n, Kngtand in Sgijpl, London I899 ;V.ühCnau, O/e 
staati and votkerrecMHche SMtang /KgypUntt Leipzig, I9(KI; de 

Da$ moderne Ægypftn dtaiteht Leipzig. 1908. 
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constante et solîtie, ilirig<^o tlo honüi'es. ApK^s do tels r^« 
aullatSy M est très naturel iiu*un le coiiil>lo do louanges et 
qu ’onloconsid^reeoiuiuouulioiiiinod’rilatdoproinicroi'dre. 

Il est seuloinoiit doiumngo qu’eu «leliors île rAngletorro 
on no piiisso t^lro enllioiisiasniô de» ses liants rails. Son 
8yst^lno est la eaiaetérislique ilii sans giqie anglais. Sans 
s'inquiéter dos opinions du ministère du Ktiéilive, il rom* 
plaiia les toiii'lionuaires égyptiens, et aussi lieaiieoiip de 
vieux anglais, par dos jeunes gens de son choix, l/opiuioii 
du public et de la presse égyplifuiiio lui est iiulilTéretile 
au plus haut point. Il voulait préparer les indigènes û un 
goiiveriiomenl consliliiliounel par riiubilude d'un règlo^ 
mont et d'iiiio sévère «tisciplino. Mais il no désirait aucunes 
relations entre les oriicters anglais ol les l<:gypliens culli’ 
vés. Tout cela eut pourconséquoneo que malgré les résiil* 
Ints inorveilleux et les bietirails do son gouverneiiieiil ; 


oinorlisscnient de la lietio publicpie, diuiiuiilioii des ini* 
pôts, auginontation «les ressources du pays et par cotisé* 
quont élévation du bien-«>lro tlo toutes tes classes, il no 
s'attira pas la reconnaissance du peuple égyptien. Le 
mécontentomonl dos iiolabtes s'accrut ilc plus ou plus, 
spécialomoiit celui dos préhos iunuciils ipii étaient liabt* 
loinont mis tlo cété. I.ord üroincr iio s'aperçut ilc co dé¬ 
saccord grandissant ipio pemlaiit les doux deriiièros aimées 
do sou proimiisulat. 11 avait pour principo do refuser tout 
conseil, loiito coiilradictioii, luiilo idée, f,o Kliédivolui- 


inéuio 110 pouvait faire niicimo opposilioti saus s'attirer <lo 
graves ofToiiscB. Lo riulcsse avec laquotle il ittlroduisil les 
réformes, mémo liioiifaisaulo.s, lui valut la luiiiio du poiiplo 
arabe. l,o grand iionibro tlo fonclioiinairos anglais fil naître 
dos diflicullés. ITnprès tord (h'oiiior, ils irnvaienl pas h 
consoillor, mais é commandor. Il n'y a aucun doiilo quo 
lo rappel do lord Uroiner iio fui décidé f|U*A cause do cctio 
iiisubordiiiuliun do plus ou plus tiéclarée. Malgré cola les 
lioiinours iiiixquols il était uccoiiluiiié no lui furent pas 
enlevés. Il on fut comblé à son retour ou Aiiglotorro. 

8on successeur, Hir Kbioii Oorst (I), qui connaît h fond 
les relations égyplionnos par do longues iiniiéos do travail 
admiiiistrnlif a, selon los apparences, lo dessein do rompre 
avec lo système Cromer. Mais rAngIcloiTo conliiiuoru ù 
exercer son prolcctorot déguisé sur l'Kgyptc, cor l'opinion 


(1) Morl aprèsiloux minées tlo gouvcrnciiieiil. Il vient tl'élre rctiw 
placé par lortl Kilcticnor. 
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flos A|)ti 6 i'os gouvoriiom iilatos anglaises csl In inôino f|uo 
cellc*ci| ex|)oséo parlurti Croincrcliiiistiii ito ses ouvrages : 
U II est fori possililo que les l^gy|itioii$. ilaiisuiio période t'i 
venii'i sûioiil capaliles do so gouverner oux«iuénies sans In 
présenco d'iino année oxotiipio olsnns direelioii étraiigéro 
dans les alTaires oivites cl militaires. Mais eo temps est 
ciicoro très éloigné. A mou ovis, il so succédera eiieoro 
plusieurs générations avant que In quesiion puisse élro 
discutée avec intérêt. » Depuis iH 8 a les Anglais ont dd 
s'occuper de la (pjeslion au point do vue le plus avaiita* 
gouxi c'osl'A-dire fniro d'un protectorat dissimulé uii droit 
publie. Depuis le bombardeinent d'Alexandrie ils considé^ 
raient d'ailleurs la possession do l'I^gypte comme une 
nécessité, h cause de leur empire des Indes. 

Selon toutes les apparences, le but 1(110 rcclierclienl les 
Anglais est d'obtenir, (tar tous les moyens, le Soudan dont 
ils sont déjè coquissesseiirs légilinies depuis i 8 ^k|. CesI le 
vice-roi d'l*)gy|>lo qui doiiiiiio au Soudan. Les Anglais ont 
prouvé rinqiorlance qu'ils tdlacliaieid A celle possession 
iorsquo ou i 8 f|B ils so niuidrèrent tout dis()osés A faire lu 
guerreaiix l*'ram;aissi ceux-ci n'avaicid (his quitté lAiclioUa. 

Celui qui (lossèdelo Soudan |»out facilonient» au milieu 
do l'été, coiqier l'oaii A ri*#gy|do (iniidaiit 4 ou G senuiinos, 
nu moment do la crue du Mil. l*ar suile de quoi, toute 
ri^gy(de, do|Miis Assoiinii jiisqu’A Alexandrie, sérail clinu- 
géo 011 un désort. 

l«os Anglais n'oiil |amnis hésité, nu dire do leurs poètes, 
A écraser un monde qui 110 peut être leur propriété. Ils 
oui montré ce dont ils étaient capables en iKoi lorsqu'ils 
porcèi’ciil les dunes, près d'Aboukir, (lour noyer les Fran¬ 
çais. Do CO fuit Ils anéantirent ibo villages llorissaiils 
ol ^0.000 lioctares do marécages productifs. Qiiolqiies-uns 
voient dans le barrage d'Assoiian (1) le cominencemoiit 
d'une inondation évciiliiello de l'l^gy|>te. 


(t) Il A peu de temps rexlinusscment <lc l.i cligne d'Assounn fut 
Arrêté A 0 mètres, do sorte que sa liAutoiir totale comporte 
4Q mètres, i’.'ir ce moxen une nouvelle supcrilcie de pays, d'une 
iiicstimaldo valeur arclièologi'pie, serait couvert d'eau. Le luinUtro 
des finances ordonna, en automne 1907, te relevé exact du (lays 
sous le rapport lopo;<rapliiqiio, arefièoIoKtqiie et anttiropologique. 
Les premiers résultats, avec 27 cartes et pfanrhes, sont consignés 
dans le I*' cnliier des Arehiohgical Hurvfy ofNubift, l.e Caire 190S. 
Voir, A ce sujet, les craintes tégiliiiies exprimées par M. MoH|>éro, 
directeur du Service des Antiquités, dans son rapport annuel A 
l'Académie des Inscriptions et Ilcllcs-Lcitres, séance du 4 oc¬ 
tobre 1919. 
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Passons mdliileiuinl aux pArliculAiH*^» du goiivorno* 
molli oi do r»diiiiiiî$trAtîoii du pay». Avant do lomhor 
oiilro (os mains de l'AiiRlotorro el do do venir (traliquo* 
mont colonie aiiglnboi l'ngyplo fut toujours étal IritjuUiIro 
do la Turquio» (|ui jouissait d*uno etiliéro liberté dans 
rndininislmlioii iiilérieuro et extérieure do sa vassale. I.o 
tribut payable A 1 » haute Porto so montait en i8tMK on To 
déjh vu plus haut, h yho.ooo livres liirf|iios (environ 
lyaBo.ooo frs.) et la situation impuissante du Khédive a 
été suffisamment démontrée, Cola ne fait cpie continuer, 
et pas une soute fois l'AngUderre ii'a essayé d’accorder 
fpioiqao indépeiiilaiico ou vicea'oi. Ha poiWniiialilé est 
d'ailleurs iiiditréreiito pour la coiicluite dos aiïaires, 

A cété du Khédive existe tiu laiuisléro national, coin* 
posé flo sept membres : les luiiiistres de riiitérioiir, dos 
Travaux Publics, des AITairos extérieures, des Finances, 
do la Justice, do la Ciiiorre, do la Mariiio et do l'Iiistruo 
lion Publiquo, Depuis i 8 <j 5 .Miistaplia*PacliaFohiniocGtipo 
le poste do présUIcntdu Conseil et do mitiistrodo i'Iiité* 
rieur. Il est sous l'innueiico anglaise absolue, ilo sorte 
(lue t'iinporloiico imlioiiale do ce ministère esl puromont 
illiisoiro, surtout avec lord Cromor. 

pour los «(uoslions do fliinuces, le minisièro est soumis 
A radliésioii d*un conseil tlnaiicior anglais, (|ui en i8HB, 
sur los instances «le rAnglelerro, prit to place dos contrô¬ 
leurs (inaucîers françois et anglais. Kn delioi*s do cela, un 
haut cofiiniissaire oUomon assiste aux délibérations du 
cabinet, il résido au Cuiro depuis 1877. La plupart des 
hautes fonctions, dans les ministères, sont occupées par 
los Anglais (iiit louchonl un Iraitemciit très élevé, alors 
«|uo les indigènes sont beaucoup moins rémunérés. Cotte 
façon d'agir occosioimo forcément des sujets d'irritation. 
(Lo Gotha do i()oH,catciidricrilo la Cour, menlionno pour 79 
hautes fonctions départoinontales,7 l*^gyptiofis seulement.) 

Lo Purleiiiont n'oxisto pas. On n’y iTisciito aucune cpies* 
lion. On donne «(uo son avis. Il y a trois conseils «léli- 
hérauts en l^gypt*) * l'assemblée générale, to conseil légîs- 
lolif, les coiiscits provinciaux. Le conseil législatif com¬ 
prend 3 o membres dont sont nommés par le gouverne* 
mcril et lO par des voles A deux degrés, fl connaît do 
toutes los lois cl il examine les comptes généroux do la 
période budgétaire écoulée. L'assemblée générale so corn* 
pose des 7 ministres, membres du conseil législatif, et do {0 
notables élus par vote A deux degrés. Kilo dontio son appro- 




Nlibn b tous los noiivcAUx iiiipôls ot est seule h posséder 
le «Iroil d'émission. I^os conseils proviiicÎAUs ont leiirsiégo 
prés du I ndiniiiistrulion do ciiA<|uo province. Ils peuvent 
éincMre iiu uvissiirloiilos les i|uostions, parliculiéroment 
sur celles qui concernent radiniuislraliou do la province. 
Depuis les tciupsnncieiisri*Igyptoest partagée on Haute 
et liasse'l’igypto. Le point do sé|iaialioii est le (lairo, La 
||autod^g)'ple s'étend jiisqiré la cataracte d'Assoiian. Klle 
est divisée eu liiiil provinces adininislratives ou Moudi* 
riohs : Dizcdi, IténisoiieL Fayouiii, .Minioli. Siuiil, tiirgeli» 
Koneli, Assotian. La Hasso^l'^gypto comprend les six pro* 
vinccH do : Kalyoïili, Scliarkicli, Dakalielii Ménultelii 
(iliarbieli et lloliero. Les villes suivantes : le Caire, Atexan* 
drio, Dainiello, INut'Saïd, Isuia'dia, Sue/, et LLAriscli 


sont adiiiiriistrées par lui gouverneur spécial, A la lélo de 
cliaipio province 80 trouve le Moiidir, atnpiel est adjoint 
un Divan (conseil). A ce dernier apparlieiiiieiit Italdluollc* 
meut : lo vico*gouverneur (Wekil), riiispecleur ipiî osl 
toujours un Anglais, lo clicf do bureau cojdo. lo directeur 
de.s iiiipéls et do la caisse adunnislrativo. le (Uidi, juge 
supérieur ot chef des alTnires ecclésinstiipios, le cliof do 
la police, lo méticcin en chef, et ringéiiiciir en chef pour 
les cniiaiix et les roiito.s. Du Moiidir dépeiulont directe* 
mcullesgoiivcrneurs(MninourH)dcsdéparta!Ucnt 8 (.Mnrlin 7 .). 
Cliaqiio 5 |orlia/ .se divise do nouveau ou «listricts commu* 
naiix (Nnliioti) dirigés par un chef (Oindé). Les bourgs les 
plus importants ont oncoro uii maire du village, le Scheik- 
ol'liolcd. 


Cos deux doriiièrcs ronctions dépotidciil immédiate ment 
du Mainour. Par contre lo coiisoillor iiiiniicipal (Sclieik* 
cLtuniii) prend lui-méino lo rang d'un Marnour dans les 
plus grandes villes, oi'i il préside lc.s cerclc.s municipaux 
formés de plusieurs dUlricIs. La direction admiiiislrativo, 
financière cl politirpio oppartient au Moudir uiiisi tpio la 
décision dans les quoslions do droit. Les cas do iialiiro 
retigiouso font o.xcoptioii cl oppnriieniioiit nu domaine du 
Gadi. Il lui rosto comme lAche principale la rentrée des 
impôts. Lo siège do toute rnulorilé cenlralo est le Caire. 
C'est lA que lo Khédive accomplit tous les actes officiels, 
bien qu'il ait sou babitation nu palais do Koubbcli, & 
7 kilomètres du Caire. La corruption et la tyraimio dos fonc¬ 
tionnaires étaient, autrefois, excessives, surtout lorsqu'il 
s'agissait des impôts. La forme do runcicn gouvcrneinent 
rendait la loyauté presque iinpo-ssiblo dans l'e.xcrcico du 
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lîovoir ofRcîol» («ombien do foiicUonnniros d’un Imilemonl 
nionsiiol do Bon ou t.ooo francs sosontdls roHr^Si 0|ir^« un 
sorvico do eoiirlo dur<$o, nvoo imo forluiio prodigîcusol 
Lu domination nngloiso a tout rAorganlsé. Cependant la 
corruption osl si profondômont oiiracinéo clio* les Orien¬ 
taux (pi’ollo existe encoroi spR'ialeinonl dans les emplois 
inférieurs. Il osi probable <pio, malgré les mesures prises 
par les Anglais h cot égard, elle no cessera nas do sitôl. 

l/admiiiTslralion do la justice est iictiiotieiuent oxorcéo 
par quatre divisions juridiques. Los réglements pe^on- 
iiels des indigénos, se rapportant aux queslions do mariage, 
héritage, tutelle, etc., doivent éiro examinés sous la prési¬ 
dence du Cadi et avoir la sanction du ** Melikemmo »* 
Au'dessus do tout cela piano iiatiirelloment la loi reli* 
gieiiso do l'islam. 

Los crimes commis par dos indigènes sont jugés par les 
« tribunaux indigènes » qui oxistonl depuis i88j. Ceux-ci 
so composent mainleiianl do V| u Summary Triliuiiats », 
dont obacuii doit être présidé par un jugo, ol do 7 » Cen¬ 
tral Trlbiiiials », dont ctineiin osl formé do trois juges. 
Leur Cour d’appel est ou Caire. Clin est composée pour la 
plupart fl'l^iiropéeiis. Il’aprés la loi de 190^ tes Iribuiiaiix 
intligènes sont obligés de tenir iino séance liobdomadairo 
dans cbaqiio déparlomeiit. I^os » C'onlral Tribimtils » réu¬ 
nis formenl le tribunal do doiixièmo instance pour le Juge¬ 
ment* Los «< Summary Tribunals » so nronoiiconi sur do 
légers délits ol sur les démélés civils do moindre impor¬ 
tance. Les étranger, en Cgy|do comme dans toute la 
Turquie, sorii itidépeiulanls des tribiiimux indigènes, 
d'après les capitulations* Ce règlemeiil étoiit désavanta¬ 
geux, on organisa en 1B7O la Cour do justice mixte, qui 
so compose do Juges indigènes cl européens. Cos doriiiors 
sont nommés par te Ktiédivo avec l'approbation do la 
grande puissance dont ils sont sujets, el d'après les propo* 
sillons do colle-ci. I/)S démélés entre Curopéons cl l^gyp* 
lions sont jugés devant ces tribunaux. Le Khédive lui- 
mémo el l'admiiiistratioii publique égyptienne exposent 
devant eux leurs droits sur los étrangors. Les plaintes 
entre étrangers de dilTéreiitos nationalités y .sont également 
oxainiiiées. Le jugement repose on principe sur un Code 
dont los articles furent empruntés un droit français et au 
droit italien* 

Les cours do justice so divisent en doux drgrés : 

Les tribunaux do première instance, qui siègent au 
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Cairo, h AloYamIrio et ft Maiisourali ; uno dôl^^gatioii A 
PorI Saïd ; 

a* La cour d'oppcl, composéo do six jiigos ^gy pi ions cl 
do dix juges élrangors, (|ui so trouve A Alexandrie. 

AutrefoislosdilTérondsenIre Lu ropéensouenlreél rangers 
et indtgAnos se rAgtaienI par devant le Iriljunal consulaire. 

Aujourd'hui celui-ci ne s'occupe rpie de «l^mAlés entre 
gens du pays concernant le consul !«e code Ll-Kanoun* 
rAdigA sous >Sal<M*aclia, pr^senlnil par endroit un mA« 
lange parfois coiniquo de choses religieuses et terrestres* 
Il fut institiiéi pour les indigènes, des collèges do inagia- 
li'atiiro e| Irihunaiix do coininerco, organisés selon lacoii* 
ceplioii moderne. Avec ce nouveau règlement, la sécurité 
puhiique est la mémo en h*gyple (pren Liiropo. On peut 
voyager sans armes cl eu toute confiance. |.n police est 
bien organisée. Un point très imporlnnt, dans l'étude de 
l'Ltat égyptien, est celui des tinances, seules causes do la 
dépendance actuelle de l'Lgyplo. Jus<|u*cn i8<i8, les tlnan- 
cos égyptiennes furent dans une confusion iinpénéindde, 
A la suite des prodigalilés du Khédive Isinaïl, la Dette 
puhlhpio se montait on 1880 A 9B.37O.ft30 livres sterling 
et le service de celte Dette exigeait 3 .{ai.{o 4 livres égyp¬ 
tiennes. Si on ajoute A cela les200.000 livres sterling que 
l'Kgypto devait payer A rAngletorro sur In vente des ac¬ 
tions de Suer, jnscpi'on <^l l'acquittement du tribut 
A la Tunpiio, on arrive' A la somme prodigieuse tlo 
iii.f) 25 .ooo froues. 

I*nr les nouveaux empriinls do 1885,1888,1890 que reii* 
dait nécessaires le règlcnient des nuances, In Dette pu* 
bliqiio dépassa considérablement la somme de 100 mil¬ 
lions do livres sterling. Pour radmiiiislration de celte 
forte Dette publiqiio, il fut fondé en iBjO uno « Caisse de 
lo^Dette p>. Par uno tieijreu.sondin{nislratioii les rovenusile 
l'Ktat s'augmentèrent. Aussi,en 1890, uno partie do la con¬ 
version do la Dette était-elle po.ssiblo. La loi do liquida* 
tion du 17 juillet 1880, nccepléo par toutes les puissances, 
éloit basée sur cela. Kn juillet 1902, le budget indiquait 
encore io3.o22.ooolivres sterling: celui do 1907,98.180.660 
livres sterling sciilemenl, co pourquoi on devait payer 
3.606.782 livres sterling de rentes. Ces rentes, le service 
do la dette et le coilt do rndniinistralion intornationalo 
forment encore oujoiird'liiii la plus grande partie do la dé¬ 
pense do l'Ktat égyptien. Le budget comptait en 1906 les 
recettes suivantes 011 livres sterling : contributions diroc- 
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( 09 (iinp 6(9 foncîor». Qtc.)« contrilnitioiiH iiicti* 

roclC3 (cloudiio, iiiotiopalo <les Idbacâ) i.<jü 3 . 8 Gi ; choiiiiiiH 
tlo (or, 3,^57.600, Ole,..* 011 lotil iri. 337 .ttt)^i, 8iir lc»(|iiol.s il 
y O ou i 3 .i 5 i« 8 (Kl iivrod slorliiiK do dépou^o^, DohoiIo r|Uo 
ronnéo 190O n doiiii^ iiii oxo^loiil do !),i75/|3i livros 
olorliiig ; Taiin^o i^k> 7» ».o87./|ori lîvroH Hlorliiig, A la Hiiito 
do colle coiihIiiiiIo ainélioration do la siliialioii fiiiniicièro 
ou puldiminijor inDouHildonionl ton lourds impiMs priini* 
tifs ol surloul les iiotits, cueoro plus ojtpriuiaiils, Ainsi, 
paroxomplo* il était prélevé un iiupét sur cliaqiio dattier, 
tondis quo inaiiitonant on paye Hmitomoiil iino cortnino 
somme pour lo lorrain des plantations. Les Anglais iiho* 
liront les impéis du marché, ainsi ipio beaucoup d'aiitroa 
droits. l*os conlribiitions foneiéros furent égalonient abais* 
séos, l«os arrérages d’impéts furent remis. I«es commer* 
çants, propriélairos do bamrs, ouvriers, etc... doivent 
encore payer un droit do \ h 9.0 p. 100. Les liions pd^on^ 
nolsdu Khédive étaient oiitrefois francs d'impéts. Aujoiir* 
dliui ils sont lo doninino do Ll^lnt. Ils rocouvroni une su* 
l>orncio do 178.7^17 hectares. La lisi "Wilo otlrihiiéo ou 
vico*roi sVdévo é ». 5 oo.ooo fronns. i. ...,s lo rapport des 
nnonces, roccupalion nnghiiso fut uiio bénédiction pour 
lo pays. 

Depuis Molinmmed'Ali, ri*«gypto possède uno armée 
normaiiente organisée h reuropéenne. Dur un lirinnn do 
la Ibiuto-Dorto du 0 août 1879, rnrméo active, on temps 
do paix, no peut dépasser /|H.ooo hommes. Chaque T'gyp* 
(ion valide doil,é ipnns, accomplir 5 ons do service milb 
(aire (sont exceptés les occtésiustiquos, les professeurs, 
les étudiants), puis oiisuito rester fi onnées dans la police 
ou dans la réserve. Il est cependant permis do se racheter 
poiiriso livres sterling. Lo police, qui forme la première 
classe dororméo de réserve, comprend beaucoup d*élran< 
gors, Kilo est forlomeiit organisée en quatre divisions qui 
sont désignées pour : In Dnsscdrlgypie, la llaute*l*]gypto, lo 
Goiro et Alexandrie. (Kn plus do cela, il y a encore des 
petites sections sur lo canal do Hue/..) l/enscmblo com¬ 
prend, avec los ofliciers, environ O.a 5 o hommes. Depuis 
1883, rormée égyptienne est sous les ordres d'un général 
anglais, qui,commccommaiidanl en chef, prend lo titre do 
Sirdar. Il réside liabituollemontéKhnrtoum etosloiimémo 
temps gouverneur général du Soudan. C'est actuellement 
Sir hégiuald Wingato qui remplit ces fonctions. 

Kn 1908, l'elToclir derarméo égyptienne s'élovoit exacte- 
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molli ti 19.01a lioilunos oi pariiii lo$ 755 offloiors, lai 
éliiienl Aiiglnis. Kllcpossédait égalomonl $1.100 ctiovaiix ol 
mololSi ctidiiicauK ot *^50 canons, 

Kn |)tuH flo rnrméoflgypUoimo» il y 0 la garnison Miaii* 
mif|iio rcsiéo on «'«gypto (Icpiii» i88a. ol pour ronirolion tie 
la(|uollo lo pays iloil payer anniiolloinonl 100,000 livres 
sterling. Mii 190H, ollo compronait /|.r 4 lo lionitnos o( l^loil 
sous losoniros ilti général ilo lirigado (i. A. Ilullock. 

Moliiiinnuul>Ali cr^a, nu prix do déponsos oxlrnonli' 
niiirc.s, iino llütlo do guerre, tpii, pendani les derni^rcs 
amitiés do son r^gno, loinbu dans un état déplorable. Au* 
Joiinriiui ollo lie mérite pas d'élre inontionnéo, Mlle no 
coiujironait pas un seul vaisseau do guerre, mais un uni* 
ipio yaclil liliédivial, divers gardo*eAtos A vapeur, (piobpies 
ctiatoupes'canoiiniéres tliivintes, des croisoiii's po.stnux, 
fies batoniix do Iriinsports, etc. I.es temps ofi rl‘)gy|do 
comptait atta<pier sérietjsemonl (lonslantinoplo sont bien 
passés, et |>oiir toujours. Dans la Hitiiulion présenio, une 
hotte ne sernil pour le paystprun luxe dispendieux. f,n 
marine marclinndo comprenait, en ipot», i 5 vapeurs do 
tonnes ol 7 bateaux h voiles déplus dobo tonnes, l.o 
triilie principal so fait par Alexandrie ob, en MjotV, il est 
entré exactement 1.958 bateaux nvee ,'1.070.491 tonnes, ol 
d'ob il est sorti bateaux avec «t.oBb.ooO tonnes. 

I.es rolotions postales sont étobtios sur le modo euro* 
péen. Kii 1907 il y avait 1.$»/|9 bureaux de |mstos el^iB 
bureaux Iélégraplii<|ue8 en l^gypte. Dans la mémo année, 
la longueur îles lignes téléplioniqiios atteignait environ 
5.000 kilomètres; les lignes lélégraplii(|ues, 4,000 kilo* 
mètres ; et lo cliemin do fer de l’I’ülat, A pou près o.t'loo ki* 
lomèires. Depuis les communications régulières par clie* 
mins de fer et bateaux A vapeur sur lo Nil, les indispeii* 
soldes daluibiolis do jadis sont doveniios un luxo dont 
seuls peuvent jouir les gens très riches. Il y n doux sortes 
do daliabielis : les dnliabiebs A vapeur et les dniinbiobs A 
voilo, «pi'oii peut enooro so procurer A l'ogoiico Cook et A 
r «c Anglo*Amcricon Compony »>au Caire, moyennant une 
mensualité do 400 A 700 livres sterling (entretien compris), 
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Lorsque les Arabes vinrenl s'établir sur le Nil, on 038 
après J.«C., il n'y était déjft plus quoslion (l’applicolions 
sciontiftquos. Depuis l'époque tlo Justinien i'imporlonoe 
(l'Alexonürio avait ilisparti. Tout co qu'elle possédait on<' 
ooro do livres de voleur fut transporté A CQiistontiiiople. 
La ville du Bosphore avait remplacé Alexandrie eomino 
métropole do la scîeiiGo. 

Il est indéniable qu'on l^gypto, comme ailleurs, l'Islam 
a donné un choc en retour A ronseignomont et A maints 
olTorls intelicctnels. Le Qornn a pour thèse que sa lectuio 
est déjA une oeuvre méritoire et, on outre, il n la prétention 
de contenir toutes les sciences. Aussi naquit bientèt une 
« seionco •» du Qoran. de sa langue, de son contenu, puis 
des recherches sur l'authenticilé et la véracité des tradi* 
lions verbales appelées « Sounna ». Un des plus oncions 
biographes do Mahomet, l'Iiistorion Wakidi, raconte 
qu'oprès la mort du Prophète ses compagnons se réunis* 
saient tous les soirs pour s'instruire mutuellement. Il y 
oui bientôt dos divergences sur les questions théologiquos 
et juridiques. On n'était pas toujoui's du.même avis sous 
le rapport des cérémonies. C'est do lA que dotent les 
quatre écoles orthodoxes, dénommées, d'après leurs fonda* 
tours : Malékites, llnnétites, Schaféîtes et llambabites. La 
<1 science » Islamique reste norissauloJiisqu'Al'époque des 
croisailos. Mais c'est justement pendant ce semblant do 
prospérité qu'on prescrivit dos limites au véritoble mou* 
vemenl scientillquc. 
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Kfi pliilosophio do ruiam filtolgnil tm très liAtil clévolop- 
poinoiililii (rcUièmo mi(piîii7.i6me si^clo. Ceux cpii d^ter’’ 
mtnèroni co développomoiil fiironl do« <^traiigor9 : Poi^os, 
Espagnols, ol souvent dos clirétions, sous le litre général 
de « PhilOsSoplios arabes »>. Il est dene inexact do parler do 
In philosophie « arabe » et do la science « arubo », Chaciue 
évolution remorqiinblo dos chosos de l'esprit se produisit 
sons la religion inahoinétaiio et, parfois inéroo. en oppo* 
sillon avec elle, « Il est facile doUéinoulror qtio rimpulsioii 
provient d'hommes rpii étaient inlérioiiremoiit séparés de 
['Islam et qui se sont attiré les inniédictions dos ortiio* 
doxes miisiilinans. » « Reaucoiip rechercher est hérésie, 
car toute valeur scientifique se trouve dans lo Qoron. » 
Cela devint bientéi le pnrhiil principe do la doctrine isla* 
inique. Clle n'admit aucune formation iiitérieiiro malgré le 
grand porfectioncinent des empiriques dans la grammaire, 
les sciences natiirollos, etc. 

Les rechorchos porinioiit priiicipnlemenl sur lo lliéologio 
et l'étude du droit qui prédomiiieiit danslo Qoran cl auquel 
elles donnent d'innombriililes éclaircissements. Sous les 
Omiiiiados et les Abbassides, dos (ouvres furent traduites 
en grec, en persan et on syrinqiio, et ta grammaire, les 
inaihémotiquos, l'astronomie, la médcoîno et la poésie bril¬ 
lèrent lent particiiliéroment. 

L'élude do rarohe(i) fut également stimulée, gréco h 
la composition nrabo du Qoran. Phénomène étonnantI 
L'immense empire do l'Islam comprend, sous le rapport 
élhnographiquoetlinguisliqiio,dcs pou pics tout dilTéronts. 
Malgré cola, c'est la longue arabe qui a été et qui est restée 
l'idiome prédominont. 

Au dixiéme siècle, lo oalifo Biainrilloli fonda nu Caire 
lino bibliolhèqiio, n lo maison do la sagesse, » oii fut Iraiis- 
féréo l'école dos savants précédemment éInblioA Postât 
sous Mamion, litsdilaroun’nr-llascbicL Celte « inedréso h 
a dé posséder loo.ooo volumes. A l'époqiio do Marnien 
ces ouvrages furcat traduits par dos lettrés étrangers. 
Sous la domination Patimito, A 7 .i/.-Bi|hih fonda la grande 
<( medrèso » (mosquée Azhnr), qui existe encore aujour- 

fl) Lo dialoclo bulgare-égyptien dos Arabes traité, entre autres, 
par les graniiaairos do Si*iTTA«niiv (I«ci|i7ig, ISSO) ; (Lo 

Caire, 1S90); IIaguemaciihk (Lo Colro, isaiff • Dinn (Viciuio, tS03); 
A. Seiobi. (Ocrlia, 1891); Nalu.no (Milan, 1900) et NVillmoiir ( 1 . 011 - 
dres, 1903). 




d’hui. Trente*sept savants vagabonds trouvèrent un abri 
dans cette école. 

L’efflorescence de la science islamique prit fln avec les 
croisades. Les bruits de guerre, le fanatisme, les querelles 
des petites dynasties formées après la décadence du 
royaume des kalifes rétouflfèrcnt, et ce qui restait encore 
des institutions scientifiques fut complètement détruit 
sous la domination des Mameluks. De tout cela il ne sub¬ 
siste aujourd’hui que la Haute-Ecole, près de la mosquée 
El-Azhar. Cette université passe pour la plus considérable 
du monde mahométan. En 1906 elle fut fréquentée par 
9.758. étudiants de tous pays. Elle comptait 817 profes¬ 
seurs. Les finances de la mosquée ont été placées, depuis 
Mohammed-Ali, sous le contrôle de l’État. Il est curieux 
d’observer les exercices de cette école. Dans le grand hall 
à colonnades qui entoure la cour découverte de la mosquée, 
des jeunes orientaux accroupis entourent leurs maîtres. 
Les sièges de ceux-ci sont placés contre les colonnes. Le 
professeur donne ses explications à haute voix, sans souci 
de ses collègues. Les élèves font de même. Ils question¬ 
nent et récitent tous en même temps. Cette façon d’agir 
est différente de la nôtre, mais produit cependant l’impres¬ 
sion d’une grande application, du côté des élèves comme 
du côté d professeurs. On se demande peut-être quel est 
renselgnetr cnl de cette haute école? 11 se borne comme 
chose principale à l’étude de l’arabe, la langue du Qoran, 
de la théologie et la jurisprudence qoranique. On apprond 
encore la logique, la rhétorique et la géographie. On ne 
peut cependant observer aucun Indice d’indépendance 
scientifique. Si un élève a appris par cecur le livre dans 
lequel lit le maître, il obtient la permission d’étre lecteur 
lui-même. Les professeurs ne reçoivent pas d’appointe¬ 
ments. Ils vivent de leçons particulières, de présents, 
etc., ou touchent les revenus d’une fonction sacerdotale 
qu’ils remplissent. L’université El-Azhar est considérée 
comme le point central du fanatisme religieux et national. 

La ville de Tantah possède également quelques écoles de 
savants. Celle qui se trouve près de la mosquée Al-Amahdi 
passe pour la meilleure après El-Azhar. En 1907 elle a eu 
70 professeurs et 5 .i 6 t étudiants. Pendant la même année, 
et uans tout le pays, il fut enseigné, dans 3^7 mosquées, à 
21.352 étudiants par 1.389 professeurs. Un mouvement 
très puissant de révolte fut provoqué dans la haute école 
égyptienne è la publication du décret qui l’oiganisait à 



l'eurbpéenne (octobre 1908). Il devait y être donné un en¬ 
seignement préliminaire, gratuit, sur la littérature fran¬ 
çaise, anglaise.et arabe, de même que sur Thistoire géné¬ 
rale. Les professeurs furent choisis en France, en Angle¬ 
terre, en Allemagne et en Suisse. On a cependant délibéré 
sur la question de former un professorat indigène. Pour 
y parvenir, on envoie une multitude de jeunes Égyptiens 
dans les universités de Paris, d'Oxford, oc Cambridge et 
de Leyde. 

La lecture du Qoran a été imposée comme un devoir à 
tous les mahométans. Il existe des écoles dans lesquelles 
on s'exerce à lire et à apprendre le Qoran par cœur. Ces 
écoles s'appellent « Kutlabs ». Elles sont, pour la plupart, 
des entreprises privées et se trouvent souvent àrétagesupé- 
rieur des fontaines (Sêbil). Les enfants sont accroupis sur 
le sol autour de leur maître qui fait amplement usage de 
son bâton etqui prend soin, pendant la lecture faite à haute 
voix, que la partie supérieure du corps s’agite de çi, de là, 
sans interruption. Au Caire seul, on compte 3 oo de ces 
« Kutlabs », avec environ 9.000 élèves. Pour le pays entier 
on comptait, en 1907,4*131 « Kutlabs «privés,sous le con¬ 
trôle de l’Etat, comprenant ibs.yGi garçons et 11.745 filles ; 
et 143 « Kuttabs » libres, avec 7.89^ garçons et 2.666 
filles. 

Sous Mohammed-Ali on avait, avec l'aide des institu¬ 
teurs européens, commencé une réforme dans les écoles 
égyptiennes, suivant le mode occidental. D'après cette 
réforme, les écoles égyptiennes, abstraction faite des 
« Kuttabs » existantes, étaient transformées en écoles* 
primaires, secondaires, professionnelles et spéciales. 

Les écolesprimaires, pour l'enseignement de la lecture 
et de l'écriture, étaient au nombre de 34 en 1907 (avec 
8 .t 55 garçons et 4oi filles). Les leçons s'y donnaient, en 
tout ou en partie, en langue européenne. Cent vingt-deux 
autres comprenaient 6.910 et 2.1^ filles, et les leçons y 
étaient données en tangue arabe. Les écoles secondaires, 
dans lesquelles les enfants devaient acquérir une meilleure 
éducation, n'eurent jamais un grand essor. En 1907 it y en 
avait4 seulement, avec 1.999 garçons. II existait aussi 11 col¬ 
lèges professionnels, tels que : médecine, jurisprudence, 
ingénieurs, militaires, vétérinaires, kadis, etc... En plus, 
5 séminaires, dont celui des instituteurs. 

Parmi les écoles spéciales ou techniques fondées la 
même année, il y eut une école d'économie rurale, une 
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lecliniqucet cominorciale« une do fonctionnaires de police 
et une do service pénitentiaire. Il fout encore ajouter 
quelques établissements scolaires où on ne parie qu'arabe, 
tels que: 6 séminaires pour les instituteurs de « Kuttabs » 
(avec 36 ^ écoliers et 47 écolières); une école pouriiourrices 
et sages-femmes (27 écolières) et 2 écoles industrielles, 
dons lesquelles 491 écoliers sont instruits par 12 profes¬ 
seurs. 

En 1907, l'Etat versa environ 1.750.000 francs pour les 
écoles âémentaires enseignant en langue arabe, somme 
relativement peu élevée. Il est vrai qu'à cété des écoles 
citées, il existe encore un nombre considérable d'institu¬ 
tions enseignantes européennes et coptes» comme aussi 
beaucoup d’écoles de missions, dont il sera question à la 
fin de CO livre. L'ensemble de toutes ces catégories doit se 
monter à to.ooo écoles, avec 200.000 écoliers, au moins* 

Un grand nombre d'élèves indigènes fréquentent les 
écoles protestantes allemandes du Caire et les écoles ca¬ 
tholiques allemandes et protestantes allemandes d'Alexan¬ 
drie. En plus do cela il existe encore au Caire l'Ecole 
allemande de Borromée» 6 écoles do missions améri¬ 
caines» « Saint èlary's Englisli Scliool », 1 ' « Ecole des 
sœurs du Sacré-Cœur » (école de filles) ; 1 ' «t Institution 
des dames du Bon-Pasteur », le « Collège de la Sainte- 
Famille » (école des Jésuites) et une institution anglaise 
pour les aveugles. 

L'avant-dernier recensement de l'Égypte montrait que 
dans la Bassc-Ég>q>te 7,02 p. 100 de la population savaient 
'lire et écrire tandis que la Haute-Égypte ne comptait que 
4«07 p. 100. Les faits démontrent combien l’élément an¬ 
glais prédomine, au détriment de l'élément français qui ré¬ 
gnait autrefois sur le Nil. En 1900, 'par exemple, 90 p. 100 
des élèves étaient instruits en anglais et 3 p. 100 seu¬ 
lement en français. 

Il existe actuellement au Caire les sociétés scientifiques 
suivantes : la Société de géographie, fondée sur l'initia¬ 
tive d'un voyageur africain, le docteur G. Schweinfurth ; 
l'Institut Égyptien ; l'Institut français d'archéologie orien¬ 
tale; la Société Khédiviale de médecine du Caire, et la 
Société d'ophtalmologie d'Égypte. Be toutes, c'est la So¬ 
ciété de géogrophie qui a acquis le plus de renommée. Ce 
qui n'empéche que l'on s'intéresse très attentivement aux 
monuments de l'antiquité. Les dégradations et les vols 
sont empêchés autant que possible. 
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Ld Muséo d'antiquiléd égyptiennes, <|ui contient la col¬ 
lection égyptologi(]iic la pluscétehro du monde, fut trans¬ 
féré en 1902 dans un palais noiivcllemcnl construit, oti, 
grâce b l'agencement bien ordonné du directeur, M. Mas¬ 
péro, GO trésor peut être présenté au public d'une fagon 
avantagée. Ce qui mérite encore d'ôlrc remarqué c'est le 
musée arabe fondé par Prant/.-Paclia et qui, en iqoS, a pu 
être placé dans une construction particulière. A l'étage 
supérieur se trouve la bibliothèque vice-royale créée par 
le Khédive Ismall. Elle a été mise en état par des savants 
allemands, dont l'un, le docteur professeur Moritz, en est 
encore le directeur. Cette bibliothèque contient plus de 
bO.ooo volumes. Parmi ses 32.000 oeuvres ; arabes, persa¬ 
nes, turques et syriennes, on remarque les volumes 
du Qoran et, en outre, des manuscritsS persans illustrés, 
d'une valeur inestimable. 

La première imprimerie égyptienne est celle derElat, 
fondée & Bulak en 1821. A cOlé il s'en est établi un grand 
nombre d'autres, principalcracnl pour les journaux (1). On 
en comptait 120 en 1902. 


B. — Po/:siB. 

- f, 

L*aii poétique fut éphémère en Egypte. Il atteignit ra¬ 
pidement son apogée. Les poésies du désert furent com¬ 
posées par les Bédouins, qui y développaient leurs nobles 
sensations. A la fin des croisades, le poème expressif de 
Beda-ed-din-Zoher couronna t'essor poétique. Mais plus 
les Bédouins prirent contact avec les villes, plus leur 
inspiration poétique s'alTatssa. G'esl â peine s'il y a en¬ 
core aujourd'liui une poésie du désert. Celle ejui existe 
maintenant est sans élévation, sans morale et sans pu¬ 
deur. Mohammed Sihchâb, le poêle égyptien mort en 
i 858 , n*a laissé que des œuvres d’une forme insipide, ne 
renfermant que des pensées vaines et vulgaires. Bans ce 
pays oh furent écrits tous (ou au moins en partie) les 
contes des « Mille cl une Nuits il ne reste plus qu'une 
ombre de poésie populaire, dont tes héros accomplissent 
parfois des actions louables et glorieuses, mais débitent 

(t) Voir ItAiiTMAXN, The Arabie Preeteof Bgtjpt, Lotidon, 1800. 



plus souvent des histoires érotiques avec une légèreté qui 
confine à Timpudenco (i). 


C. — Art. 


L*art de Tanliquo Êgyplo n'a pas cessé« nous Tavons 
déjà vut avec la disparition de la souveraineté pharao¬ 
nique. Il s'cst maintenu près de rinfiuence grecque et 
a créé do fines productions égyptiennesi de moindre valeur, 
il est vrai, que les aulrcs. 

En outre, l'art hellénique (a), nommé art d'Alexandrie, 
acquit en Égyptcunegrandeimportancc. G'esld'Alexandrie 
(do I& son surnom) qu'il reçut sa direction principale. 11 
n'est rien resté de scs magnifiques constructions, dont la 
plupart étaient de marbre et furent pillées par les chau¬ 
fourniers. Par contre, ce qui nous est parvenu de cette 
période en fait de sculptures, peintures et petits travaux 
d'art, mérite vraiment d'étre considéré. 

Avec la domtnati^*'.à musulmane ( 3 ) l'art égyptien de¬ 
vient arabe et le demeure jusqu'à nos jours. Le Caire oITre 
un nombre si considérable de constructions que l'on peut 
y trouver des exemplaires de chaque siècle du moyen âge. 
Getaest très heureux, car les majestueux monuments de 
l'art mahomélan, les mosquées delà Mecque et do Médine, 
sont inabordables pour les « incroyants ». 

L'art islamique comprend, comme tous les autres, deux 
parties: la plastique et la peinture. Elles n'eurent de valeur 
que dans la limite de la décoration et de rornementation 
murâtes. Cette raison vient de ce que dans la 5 ^ sourate dù 
Qoran il est défendu d'avoir des statues et des images. 
Mahomet voulait, par cetteinterdiclioni empêcher le retour 
au paganisme. C'est par exception et, aussi, grâce à la 
prédominance de l'influence européenne, que Mohammed- 

(1) Voir Spitta, Contei arabtê f:>oderneê, Lcyfle,1893; II. SciiAPfin 
Die Ueâer tinte «gypli$ehtnBauemtt,ô\\ttX\onht\ traduit, Leip- 
2ig, 1003. 

(3) Voir Strvzoowski, ItetttnitHeehe und kopHêehe Kunel tn 
AftJtûndrlat Vienne, 1903. 

(3) Voir entre autres : Piussb d'AvEsxes,r4trf arabe traprêe tee ma* 
numtnle duCaire^ Paris, 1S€ M87f ; pRANtz-PACiiA, Daukunlt dte 
têlamif Darmstadt, 1896; Gaybt, tArt arabtt Paris 1893; Pbantz- 
Pacha, KairOf Leipzig, 1903. 
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Ali eut sa statue équestre sur la place qui porto son nom, 
à Alexandrie, et Ibrahim Pacha, dcvatill'Opéra, au Caire. 
Il ne reste donc plus, dans l'art moderne, qu'à s'occuper de 
l'architecture cl de rorhementation. 

Quelque diverses que paraissent les constructions arabes, 
il est facile uu reconnaître qu'elles ont toutes un plan fon¬ 
damental coftiiaun. Los Arabes étant, à l'origine, un peuple 
bédouin, il est très compréhensible de trouver comme 
type général, dans toutes leurs constructions religieuses 
ou profanes, la tente du désert, d'où manque de structure 
architectonique cl profusion de grandes surfaces qui sont 
décorées à l'instar des tapis, etc. Le type de la mosquée est 
le vieux temple païen de la Mecque qui se compose essen¬ 
tiellement d'une grande cour, autour de laquelle on a placé 
des colonnades au lieu de tentes. 

Le plan de toutes les maisons de prières islamiques qui 
n'ont pas été jadis des temples chrétiens, comme la « lia** 
gia Sophie » de Constantinople, est le suivant: grande 
cour rectangulaire entourée de quatre corridors ù piliers, 
avec toiture horizontale. Au milieu de la cour découverte 
se trouve une fontaine pour les ablutions religieuses. Les 
larges galeries rappellent les tentes ; les sveltes colonnes, 
les palmiers. Les coupoles, que l'on emprunta aux Byzan¬ 
tins et que les Arabes appellent « Qubbah », rappellent la 
tente à ces derniers. Le célédes orcades appelé « Liwan », 
situé vers la Mecque, forme le sanctuaire. Il est indiqué 
par de nombreuses rangées de colonnes. C'est là que se 
trouve le rituel prcscritpour la construction de la mosquée* 
La niche à prières (Kibla) a donné l'idée de la direction 
vers la Kaaba de la Mecque. Tous les croyants doivent se 
tourner vers elle pendant leur prière. Là .se trouvent les 
quelques objets nécessaires à l'organisai ion du culte : la 
chaire ou « Mimbar », de laquelle rimati lit le Qoran ; le 
pupitre du Qoran et le Podium (Dtkkc) ; les « Molallains » 
qui, en répétant sur des tons ilivers les mots de Timan, les 
font entendre aux plus éloignés. Toutes les mosquées sont 
rectangulaires et surmontées d'une ou deux coupoles, la 
plupart très élancées ; la tour du minaret, avec un ou plu¬ 
sieurs étages, de forme quadrangulairc, polygonale ou 
cylindrique, est pourvue d’une ou plusieurs galeries 
(balcons), du haut desquelles le « Muezzin » chante tes 
heures de la prière. Les cloches sont interdites dans l'Is¬ 
lam. Coupoles et minarets sont ornés du croissant suivant 
les règles symboliques de l'Islam* Il est à remarquer, en 
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^ 0 qui concerne les colonnes, que les Arabes n'onl npporlé 

^ aucnn porfcoUonnemont parlicnlicr è leur ordre ci’arcliUcc- 
iure* On clioississAÎleoil dca chopileaux liexoèdrea byzon* 
lins, soit des çliapilcflux à colonnes ovec fleurs de l'époque 
;ir Ptolémaïque, soit encore des cliapilcoux corinlliiens A 

Heurs (l'aconttie. Il se présenle aussi des clinpilcaux A 
^ volutes, do Tordre ionique. 1 ^ signe distinctif do Tari 

islemiqiie eslüA aux arcs de leurs courbes, qui se trouvent 
dans les mosquées A célé d'ares caracléristiqiics en fer A 
cbevul ou on ogive. Ces derniers, empruntés A Tartpeisan, 
ne sont employés que comme motifs décoratifs. 

1,'iiiiérieur uo toutes les mosquées provoque une sensa¬ 
tion do nudité, etc vide cl d'étendue. On dit aussi qu'il 
rappelle le désort, et le dévot qui, au sortir du lumulle et 
du fracas de In vio orientale, pénétre dans iiti tel lieu, doit 
parvenir jusqu'A Dieu par la grandiose cl Tnugusio sim¬ 
plicité do la réverio qu'il sent monter en lui. Que cette im¬ 
pression soit prévue dans la construction de la mosquée, 
cela reste douteux. 

De la primilivo tnosquéo Amru, construite parle géné« 
ralissimc du Calife Omar, il reste A peine quelques vestiges, 
tant elle o subi cTinnombrobles bouleversements par Tcau, 
le fer et les tremblements do terre. Mois Tédince actuel 
fait toujours une impression grandiose, bien qu'on iTail 
conservé qu'uno partie des 300 colonnes do marbre d'ou¬ 
trefois. l’ormi les colonnes ocltiellcs (environ abo) tous les 
styles sont représentés ; elles furent des monuments cSiré- 
tieiis et gréco-romains. La plus veillo mosquée du Caire 
est celle fTlbn*ToiiIoun, coiistruile pcir le sultan Actimet 
Ibn-Toulouti (B7O H78). Nous citons spécialement colIc-lA, 
parce que sa rîclio ornementation lui donne do la voleur. 
C'est ce qui fait défaut A la mosquée Ainru, bien qu'elle soit 
tin sfiécimcfi particuliéremenf splendide de la construc¬ 
tion arabe. Kilo so fait surtout remarquer par le cadre des 
courbes cl la ilécoralion de la couverture. Bien que celle 
ornemcnlation consiste principalement en bandes décora¬ 
tives, elle iTcsl pas véritablement arabe, puisqu'elle a été 
empruntée aux modèles byzantins. La fantaisie ardente du' 
désert arabique les a cependonl perfectionnés A un tel 
noiiil, que Tceil liabilué au style byzoïtliit ne peut, ici, se 
lasser de contempler tous ces précieux ornements aux 
mille replis entrelacés. La mosquée Touloun oflfre A notre 
admiration le magnifique emploi qu'on y fil do l'écriture 
arabe coinmo ornemcntalion des frisea, et un mioarel en 
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piciFrcs, on opposition avec le reslo de l'édifice en briquee» 
pour la construction dtiquel rnrcliilccto nrobo dépense 
volontiers tonies ses capacités. Ce minaret présente encore 
quelque chose de particulier : un escalier en colimaçon qui 
le contourne et qui constitue sa plus grande origitiiililé. 
Pour remplacer In fontaine traditionnelle, In mosquée Tou* 
loun reçut plus tard, du sultan Mnnsour, une coupole en 
forme de mausolée cl dans laquelle se trouvait un bassin 
octogonal. 

Dans la suite, les « Médrésés m (ces hautes institutions 
enseignantes mahométanes avec chaires pour la théologie, 
le droit, In grammaire, etc.) devinrent des mosquées. 
Cetlcs*ci onlsouvcnt des plans ftorij^oiitaiix rectangulaires, 
mois avec la salle principale en forme do croix, dons la* 
quelle les nilcs voûtées du liwnn (en mémo temps salles 
irétiidcs des quatre rites de In religion) et les croise* 
menis découverts représentent la cour. Cette forme des 
N Médrésés » fut officielle pour les établissements du ctilte 
pondaiii toute répoquojuhilaire(i 171-1250). On adopta en¬ 
suite les arcs en pointes on forme de quilles. Il y cii avait 
déjà yj% dans la mosquée Cl-Azhar, et plus lard, dans 
d'autres constructions fnlimilcs, ils se présentèrent détail¬ 
lés. A la mémo époque les mosf|uéos reçurent un ospccl 
plus animé par l'adjonclion d'une coupole sur les mauso¬ 
lées de leurs constructeurs et par des niches au-dessus du 
portail, l^ciidanl la période des mameluks (i 25 o-i 5 o 7 ) il 
80 forme un style égypto-araho. Nous lui dei'ons la plus 
imporlante conslruclion de l'Islam, ta majestueuse mos¬ 
quée du sultan Kns.san, ou pied de la citadelle du Caire, 
remarquable par sa siructure cl son ornemental ion. 

La plus décorative et la plus eoniptèlc dos créations de 
rarchitcclure égypto-arabe, la mosquée fiinérairo Knit-bey, 
est originaire do l'époque des uiumeliicks, ainsi que la 
plupart dos loinbcniix (supposés faux) des Califes. De ceux- 
ci il n'y a plus que la mosquée du sultan Barkuk qui soit 
digne d'étro mentionnée. 

La plupart do ces tombeaux ont été, depuis 1890, res¬ 
taurés en partie ou totalement. D'autres lombeiil presque 
en ruines. Malgré cela, personne ti'oublicra rim|iressioti 
que produit, encore aujourd'hui, cetto ville des morts avec 
scs coupoles et scs minarols, ses riches oriicmenlations et 
ses portails magnifiques. La rcstaiiralion de la mosquée 
du sultan Hassan, eonsiruito do i 35 f> à 
admirer le mojestueux portnil do 26 mètres fie Inititeur et 
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lç8 frises sldloclHos uniques en leur genre. Son pion liorn 
zontol forme un pentagone irrégulier, dons lequel le « M6- 
^ drésé i> en forme de croix est sovommenl construit. Au lieu 
d'orcades, la cour est entourée de quatre puissants arcs 
voûtés. Au milieu do cette cour se trouve une fontaine 
grandiose. Le minaret sud mesure 8im. tk> do hauteur. 
G*esl le plus élevé du Caire. Lo haute coupole, ses riches 
ornementations slatactitcs et les imposantes inscriptions 
kutites finement découpées sur les frises sont d*un ospcct 
agréoble. 

C'est A celte éi/oquc que fut également édifiée la mos* 
quée ELMuaiJab. Lo richesse de son ornementation inté¬ 
rieure en fait une couvre remarqiiabio que l'on restaura en¬ 
tièrement pendont la deuxième moitié du dix-neuvième 
siècle. 

Dans toutes CCS cohstructionsi ctsurtoul dans l'art indus¬ 
triel, il faut admirer l'harmonie et legoût de la décoration 
dont les nrabesquos forment le fond principal. Ccllcs*ci 
s'assemblent en figures géométriques de toutes sortes. On 
y voit aussi des plantes grimpantes stilisées. Les carac¬ 
tères do l'écriture arobo sont également entrelacés, pour 
frises et médaillons, de la façon la plus artistique, sur¬ 
tout dans les arabesques du temps des Mameluks. 

Les ornements strir^tilcs, d'un tour si original, repré¬ 
sentent une branche de l'architecture dont Ta voleur ne 
consiste pas seulement dons les frises. Ils marquent, en 
effet, la tronsilioii entre la surface plane et lo voûte, entre 
la simple toiture et la coupole. Ce genre d'orncmenlotion' 
fut également appliqué, ovcc un goût parfait, à la sculp¬ 
ture des ineubics. Nous pouvons citer un exempte : le 
guéridon sexagonal appelé u Kursi ». 

Presque tous les vieux palais ont disparu. Parmi tes 
ruines qui subsistent encore du palais Dar Beschlah, au 
Caire, on remarque cependant des balcons et des corniches 
soutenus par des consoles de bois largement étalées. Les 
maisons privées d'aujourd'hui ont leurs appartements 
groupés ouloiir de cours et de jardins, et l'étroite entrée 
de leurs vestibules ne laisse rien deviner aux investigations 
des passants. Les fenêtres des rez-de-chaussée donnont 
sur la rue en nombre aussi restreint que possible, sont 
très élevées au-dessus du sol. Celles des étages supérieurs 
sont grillagées. Le logement des hommes (appelé Sélam- 
lik) est situé au rez-de-chaussée. Leur pièce principale se 
trouve dans lo « Mandera ». Les oppartemenls des femmes 
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(harem), groupéa autour du « Ko*a »(Hotledo fêtes), ont 
une entrêo porliculiêro située, habituellement, dans une 
cour séparée. Ce qui frappe spécialement la vue, dans les 
rues arabes, co sont les balcons avec consoles et surtout 
les fermetures des fenêtres, on bois Iravoillé oussi fine* 
ment que des dessins de broderies et qu*on appelle « mou- 
charabrehs ». Des vergettes, tordues comme des cordons 
de perles, pormeltent aisément de voir h rexlérieur et pré¬ 
servent, 011 même temps, les habitants du logis des rc* 
gords indiscrets. L’extérieur des maisons est rigoureuse¬ 
ment simple. De cette façon ta superstition islamique est 
sauve : la maison n'a rien h redouter du «f mauvais ceil ». 
Por contre, le plus grand luxe règne dans les oppartements. 
Les murs et le sol de to salle principale sont recouverts 
de mosaïques de marbre. Les pièces plus simples de l'iia- 
bilation olTrenl h radmirotion du visiteur des lambris 
d'une hauteur de â 6 3 mètres, tandis que sur le parquet 
courent des topis et des nattes d’une voleur inestimable, 
dont les couleurs s'iiormoniscnt avec celles des portières, 
des moulures et de toutes sortes d'objets de fantoisie. Les 
accoudoirs des fenêtres consistent en tablettes de gypse* 
d'une épaisseur de 3 centimètres, dans lesquelles s'incrus¬ 
tent des dessins en verres niullicoiorcs. 

L'extérieur des bains publics est également très simple, 
alors que leur intérieur, oh la cliaulTerie reste ce qu'elle 
était dans rancienne Itome, renferme de prodigieuses ri¬ 
chesses. 

L’architecture islamique no réserve que d'agréables sur- 

f irises par la beauté et l'abondance de sa décoration. Kllc 
aissc cependant te Bcnlimeiit esthétique insatisfait par 
son manque de développenient, conséquence forcée de 
l’incertaine situation politique du pays. 

Lorsque les Turcs s'emparèrent de l'I^gypfe, en iBiy, 
son efflorescence artistique élolt déjh du passé. Ce qui exis¬ 
tait olors loralia peu h peu en ruines. Ce n'est que vers la 
lin du dix-neuvième siècle que le gouvernement se Ht un 
devoir de restaurer et d'entretenir les vieux édifices. L’arrêt 
précoce de l'ort architectural islamique ne peut contenter 
pleinement le moins sévère des critiques. I.a colonne, la 
coupole, la voûte, les tours et les arcades existent déjh 
dans les orts byranlin, gréco-romain, persan et préîsla- 
mique. L’art égypto-arabe ou, pour mieux dire, islamico- 
arabe, n'a de proprement particulier que les formes sveltes, 
la décoration prédominante des surfaces, l'emploi des 
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ptlanlos toxiiles et des stalactites comme motifs d*ornemen*' 
talion. Il manque partout, dans la constructioii islamique, 
un plan approfondi des parties & construire, une juste pro« 
portion des supports des charges, un perfectionnement 
süfflsant des corniches et, par-dessus tout, une stabilité 
suffisante de structure. L’architecte arabe déploie son ta¬ 
lent dans l’arrangement des lignes de contraste (courbes, 
surfaces) et dans la formation des stalactites ; mais rien 
de plus. Voilà pourquoi col art n’atteignit jamais un déve¬ 
loppement plus étendu. Ce qui n’est pas organisé no peut 
pas croître, mais, au contraire, sombre bien vite dans l’en¬ 
gourdissement. Tout ce qu’on a créé jadis au Caire, si nous 
en exceptons les copies des œuvres anciennes, manque to¬ 
talement de sentiment artistique. Il faut cependant mettre 
à part la mosquée Mohammed-Ali de la citadelle et le ma¬ 
gnifique palais do GherJreh, construit en i 8 () 3 d’après les 
plans de Prantx-Pacha, cl qui constitue, avec son splen¬ 
dide parc, un des sites les plus mcmillcux du Caire. 

C’est sous les califes Fatimiles que la confection des 
tapis parvint à son apogée. Vers cette époque, un tapis 
fut fabriqué pour le kalife àfuizx. On y représenta les plus 
grandes villes du monde. Makrisi, qui relate ce fait, ajoute 
que les Fatimîtes, n’ayant pas voulu observer les lois du 
Qoran, reproduisirent de magnifiques peintures d’hommes 
et d’animaux sur les murs et les vases. Chez le môme 
historien nous trouvons mention d’un tableau montrant 
Joseph dans la citerne et qui, par son coloris, excita l’admi¬ 
ration générale. Â un certain endroit de la décoration mu¬ 
rale, des danseuses semblaient sortir du mur en planant, 
tandis qu’à un autre endroit on eût juré qu’elles se reti¬ 
raient. 

Les travaux d’or et d’émail des Arabes font encore l'ad¬ 
miration de i'Ëurope, ainsi que leurs délicates broderies 
sur soie dont on se sert dans l’ameublement et pour la cé¬ 
lébration du culte. 

Aux Innombrables œuvres d’art offertes à la curiosité 
émerveillée des visiteurs du Caire, il faut joindre les en¬ 
luminures des superbes exemplaires du Qoran de la biblio¬ 
thèque vice-royale. Il est surprenant de constater quelle ri^ 
chesse d’imagination cl quelle habileté technique ont col¬ 
laboré à l’ornementation de ces volumes 1 

Depuis quelques années, tous les objets de grande va¬ 
leur provenant des mosquées et des maisons privées en 
ruines, ont été transférés ou musée arabe du Caire, par 
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lesâoins de rarGhilcclo Franz-Pacha. Ils sont ainsi mis en 
valeur. Les collections, de plus en plus riches, contien¬ 
nent des œuvres remarquables en marbre et autre-s pierres 
sculptées, des faïences, des mosaïques, des découpures do 
bois de grand prix, de magnifiques coffrets en bois ciselé, 
pour renfermer le Qoran, ou en métal ou en cuir avec des 
garnitures mi-parties d'argent, mi-parties de mosaïque; 
enfin, des meubles précieux marquetés d'ivoire, de nacre 
eide «moucharabiebs ». Parmi les travaux de métal expo¬ 
sés, ceux qui attirent le plus particulièrement les regards 
sont quelques tables travaillées à jour et une porto de 
bronze dont chaque petite gibbosité est ornée de ciselures 
d'argent. Des suspensions de mosquées se font remar¬ 
quer par leur délicat travail. La plupart sont en verre or¬ 
dinaire, de couleur verdâtre, où l'on a dessiné des fleurs, 
des filaments, des armoiries, des médaillons et des ins¬ 
criptions qoraniques, en émail multicolore. Les plus an¬ 
ciennes datent du treizième siècle. 


Caractère du peuple.—État et situation économîtiues. — 

Vie sociale. — Famille. -- Usages. 


A. — CAtlACTÈnB ou PBUPLB (l). 

L*Égyplien moderne est très défiant envers l'étranger, 
ce qui ne nous étonne pas, nous qui savons à quel point il 
fut exploité par ses différents maîtres. Mais quand l'Égyp- 
tien parvient & vaincre sa défiance, il apparaît comme 
rhomme le plus paisible de la terre. A sa douceur s'allie 
une sérénité naturelle qui perce malgré la situation oppri' 
mante â laquelle il est soumis. Quel voyageur n'a gardé 
souvenance des pauvres fellahs qui travaillaient» sous le 
soleil ardent de la llaute^Égypte, é puiser de l'eau toute 
la journée et qui» cependant, chantaient et riaient I Qui ne 
se souvient avec attendrissement des petits Aniers» gais 
et serviables» véritables représentants du type égyptien 
dans tout son naturel 1 Cette humeur débonnaire, innée 
chez eux» semble en contradiction avec leur amour des 
querelles et des disputes. Ils s'apostrophent à haute voix 
et se servent d'un vocabulaire grossier don! le mol « Enta 
Kcibl >» (chien) est un des plus modérés. Cette raged'in^ 
jures ne se borne pas h insulter l'adversaire» mais elle se 
déverse sur son père» sa mère» ses enfants, ses animaux 
mômes» et sa maison. Là s'arrête leur colère. On voit Irès 

tl) Voir Lase, Sitten und Gebraûchâ dtr healUjtn /Kggpktt en 
altetnand de Zinker, Leipzig 1092; K 1 . 0 x 21 x 0 ko, ttildet au» Obtrœ* 
gÿpUn und vom /tûUn A/ezre, Stullgiird, IS76| V. Kiummi, Û’/gyplen, 
a vol.» f.eipzig» t8S3 ; SvErtiAX, Da» heatige Ægijpleut ed. 1872, Laxc, 
Cûtte fifty ytan ayo, Londres, 1896. 
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raretncnl les arabes en venir aux mains. Mais ce qu'on voil 
Irèssouvenl, par contre, c’csl ceci : après s'ôtrc qucrctlé 
énergiquement, on se parle avec ou tant de calrao et 
d’affcctioti que si rien ne s'était passé. 

Un très vilain trait du caractère des orientaux est leur 
avidité d'argent qu’ils traduisent parleur cri perpétuel de : 
« Bakschicli » (pourboire). Il est très rare de voir quel¬ 
qu'un SC séparer h l'ainiable d'un cocher de tiacre ou d'un 
Atiicr, môme quand le prix de la course est fixé d'avance. 
Cela provient do Tidée que se font les indigènes que tout 
voyageur occidental dispose forcément d'une fértuno fa¬ 
buleuse. 

La faconde iraiter les animaux n'est pas è l'honneur des 
Égyptiens. Il est révoltant de voir un anicr, liabitucllc- 
menl placide, entretenir une plaie ouverte à la croupe do 
son baudet et y enfoncer la pointe d'un bâton chaque fois 
que la bôte refuse de marcher. La cause de cette insensi¬ 
bilité extrême est certainement due h leur phénoménale 
ignorance. A leur avis, on est cruel quand on tuo un ani¬ 
mal, mais non pas quand on le martyrise. 

Il est d'heureux exemples du contraire. Ainsi, nous 
ovons vu un toucurd'ânes avertir son client do « faire at¬ 
tention aux pieds et au dos de sa monture ». Et lui-méme, 
dans les chemins dangereux, il exhortait tendrement son 
âne à <r faire attention â scs pieds ». Quant â l'amour du 
Bédouin pour son chameau, il est trop universellement 
connu pour que nous insistions I 

Cette bonté naturelle apparaît encore dans deux traits 
du caractère égyptien. La bienfaisance et riiospitalité. 
Il est rare qu'un pauvre ou un affligé demande en vain 
du secours. Et le voyageur est surpris de la bienfaisante 
largesse qui préside aux distributions d'eau en Égypte, 
oü l'eau est plus nécessaire que tout. Ce sont les gens 
riches qui établissent des fontaines publiques dans les 
rues, avec des gobclcls pour qu'on puisse boire plus fo- 
cilement, ou qui paient des hommes pour olTrir aux pas¬ 
sants altérés l'outre qu'ils portent sur le dos cl qui con¬ 
tient la boisson vivifiante. Il faut savoir l'imporlance de 
l'eau dans ce pays pour comprendre la valeur humanitaire 
de CCS fondations. 

Pour ce qui concerne l'hospitalité, ta plupart des insti¬ 
tutions do bienfaisance fonctionnent auprès des mosquées, 
sauf quelques rares exceptions. Les pauvres, les malades 
et les pèlerins y trouvent un gîte* Cne^ les Bédouins et 



r cNk ^cheiks de» Tillage 11 rare qaNiil 

g vqjrageor ee rote refuser un abri pour la nuit* Hana les vil* 
Il les même U aVsl conservai certaines coutumes bospHalières. 

Ainsi, jamais un Égyptien ne se mettra g table, en pr^ 
sence d'un étranger» sans tinviter h partager son repas. 
Le marchand, dans son magasin, offre des cigarettes et 
du cafd sans accepter aucune rétribution, même si on ne 
lui achète rien. 


B. — État sociai. ut Situation écoNONiQug 

: 

it ' ' 

|v ; On distingue, en Égypte, les situations sociales sui* 

fl ; vantes : les paysans, les artisans, les petits commerçants, 

les clercs islaroltes et les grands possesseurs fonciers uni 
sont les' riches pachas et les hautes personnalités mili« 
taires. Le clerc musulman n*a plus tout à fait rinfluence 
de Jadis, si puissante, sur la vie publioue ; « l'uléma » n'est 
plus que consulté désormais de^^i de Ift, sur des questions 
de droit qoranique. Mais son influence privée est toujours 
Importante. Les derviches aussi sont considérés par le 
peuple avec une grande estime. 11$ ne jouent aucun rôle 
dans la vie sociale. 

La séparation des classes n'oxistait pas, au temps des 
pharaons, telle qu'aujourd'hui. La vio sociale s'agitait 
dans chaque classe. 11 n'y avait pas de mélanges de castes. 

Les paysans ne jouèrent Jamais qu'un rôle passif qui 
consistait dans le paiement des impéts, dont le fellah ne 
s'acquittait, il y a trente ans à peine encore, qu’après avoir 
été roué de coups. Le paysan égyptien est laborieux et 
économe, mais, depuis les temps les plus reculés, son sort 
est de travailler pour les autres, sans épargner quoi que 
f, ce soit pour lui-méme. Les petits propriétaires adminis- 

0 trent leur bien à leur compte et avec leur famille. Ceux 

qui travaillent sur les grandes propriétés touchent leur 
salaire en argent comptant ou en nature. Les pères de 
famille reçoivent en plus de leur traitement un « Peddan » 
(4,219 m.) de champ de trèfle pour les bêtes. Les champs 
sont affermés pour une seule période de culture ou pour 
trois années. La fertilité du pays est si grande que le ter¬ 
rain fournit trois récoltes dans l'année : i* la culture d'hi¬ 
ver dont les semailles se font, suivant la contrée, en 
octobre, novembre ou décembre. La récolte consiste en 
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froniçiit* org9, trûflo, fèves, et se fait quatre mois Plus 
tard; a* la eullure d'été, d'avril en aoOt ; 9*la eulture d’an* 


tomneou tardive, qui ne eomprend que 70 jours et ne prQ« 
duit que du male, mais en grande quanlilé. Le ris demande 
un temps plus long pour sa maturité, ainai que la canne h 
sucre et le coton, dont la culture sur les bords du Nil 


s'est prodigieusement développée depuis ans. L’épub 
sement du sol, qui en résulte, a opéré un bouleversement 
dans la production. Bi le pays s'en ressent. 

Les Instruments agricoles sont très primitifs, surtout la 
charrue, qui a conservé la simplicité qu'on lui reconnatt 
sur les vieux dessins d'il y a 5 .ooo ans. 

La condition des artisans est quelque peu meilleure que 
celle des paysans, lis n'ont ce^ndant, et tout d'abord, 
que le titre de contribuables. Leurs productions sont beau- 
coup inférieures è celles des vieux Egyptiens dont les ou¬ 
tils rudimentaires correspondent tout h fait à ceux d'au¬ 
jourd'hui. Si l'artisan actuel est laborieux et ndroil, il 
s’inquiète cependant peu de la solidité ou mémo de la 
beauté de son travail. It se borne h produire des choses 
« qui font do l'elTet». On ne doit donc pas s'étonner qu'au* 
cime fenêtre ne ferme, qu'aucune porte ne soit droite et 
qu'aucune chaise ne tienne d'aplomb sur ses pieds. 

Les aCTaires les plus florissantes aujourd'hui sont celles 
que font les potiers, les barbiers et les ébénistes fabri¬ 
cants de meubles en bois de palmier, etc... Chaque métier, 
surtout dans les villes, est organisé en corporation sous 
les ordres d’un maître juré librement élu comme Scheick. 
C'est par rintermédiaire de celui-ci que les artisans traitent 
avec la police et le gouvernement. Quand on est mécon¬ 
tent d'un ouvrier on porte plainte au Scheick dont il dé¬ 
pend. 

Les bazars renommés de l'Orient sont moins importants 
au Caire et dans les autres villes d'Êgyple qu'à Constan* 
tinople et à Damas. C'est le plus souvent dans des rues 
étroites, malpropres, couvertes, s'entrecroisant en zigzags, 
que se trouvent les niches quadrangulaires où, accroupis 
sur des lapis, les marchands étalent leurs marchandises. 
Ces niches suffisent aux artisans pour leur atelier. Dans 
ces petites rues, presque des ruelles, on voit s'aligner jus¬ 
qu’à rinfini les boutiques des fabricants de tapis, des cor¬ 
donniers, des lailleuis, des ferblantiers, des joailliers, des 
parfumeurs. Sous le rapport de la finesse eide la richesse 
de leur contenu elles ne peuvent pas rivaliser avec les 
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liifi|[R9lns eump^enf. $i le$ lr»vauK do cIsidI^, I09 
bmfHea d'or et d'argent que l'oii y trouve août beaucoup 
molua artUliquea» originaux et riches qu'au temps des 
Califes, ils sont en revanche beaucoup plus considérables. 

Une déplorable innovation s'est introduite depuis queU 
que temps en Egypte. De grandes cheminées d'usine 
voisinent avec les palmiers elles vieux monuments. La 
progression continuelle des plantations do cannes à sucre 
a nécessité la construction de nombreuses raffineries 
La culture du coton, qui occupe plus des 14 p. 100 du 
pays cultivé, a créé une grosse industrie qui est pour 
rËgypte une importante source de revenus lorsque les 
années sont productives. Et c'est aléatoire. 
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Aucun peuple de la terre n'est aussi enclin & la sociabi* 
lité que le peuple égyptier. Le supérieur ne fréquente 
naturellement ^s rinférieiir. Quand ils se rencontrent 
dans la rue on reconnaît par la salutation soumise du 
second l'abtmo qui les sépare. On salue le notable en tou¬ 
chant la terre de la main, en signe de profonde dépen¬ 
dance, puis on place cette même main sur le cœur et sur 
le front pour lui marquer la franchise de l'intention. Lors¬ 
qu'on fréquente la haute classe on s'aperçoit vite de la 
frivolité de ses membres. Aucun ressort intellectuel. On 
se rend visite, on fume, on boit du café, on fait chanter 
un chanteur ou une chanteuse ou encore exécuter une 
danse par une ballerine, et on parle de choses Insipides. 
Celui qui a vécu en Égypte peut seul se faire une idée de 
ces réceptions où l'esprit n'a aucune part. 

Les femmes sont généralement exclues des réunions 
d'hommes. C’est une règle qui leur est assignée par l'Islam, 
comme nous le démontrerons plus tard. Mais elles se 
reçoivent entre elles soit dans les harems, soit dans un 
des nombreux bains qu'elles louent en commun pour 
quelques heures ou pour des journées entières. Le seul 
attrait de ces « cinq à sept », dirions-nous en Europe, est 
constitué par des danseuses ou des chanteuses que l'on a 
commandées. Actuellement il est permis aux femmes eu¬ 
ropéennes de visiter les harems des notables toyptiens du 
Caire. Pendant ces visites toute la conversation roule sur 
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a pàrura ou autros Ou no oo fait aucuno idéo do 

reufanliltago dos musulmanes. Dans ses Souvenir$ de 
médecine^ oie,, i8g8, Wirohow s'osprimo do la façon sui'^ 
vante sur les conséqiionoos do la vio au harem : « La oon* 
dilion dos femmes est des moins satisfaisantes. Leur modo 
d*oxistenco est malsain ol ontratno toujours plus ou moins 
d'anérolo. L^aspecl pâlo et blanchâtro de la langue» dos 
g^encivos et dos lèvres est vraiment eiïrayant. Etat chloro* 

tique et nerveux.on abondance. Cela vient.princi* 

paiement do l'isolement et du voile perpétuel.race 

égyptienne se serait difficilement conservée avec une telle 
perfection è travers cinq ou six millénaires, si do sem* 
blablos coutumes avaient existé dans l’antiquité. C'est le 
cété hygiénique si mat compris de l'Islam qui a amoindri 
la race en affaiblissant les mères..... Si un vigoureux chan* 

geroent politique n'intervient ças.le pays ne sera pas 

sauvé du gouffre, ni la population du dépérissement dont 
l'fslam est déjà cause pour do nombreuses contrées 
d'Orient. » 

Les gens do la basse classe tiennent leurs réunions 
dans les cafés. Là, tout le monde est accroupi pendant 
des heures, bavardant, buvant du café, fumant au tabac 
et plus souvent, ce qui est pire, le pernicieux haschich 
{cannabîe indica, chanvre indien) dont la fumée étourdit 
et trouble les sens. Le nombre des fumeurs do haschich 
croit de plus en plus. Toutes les misères de la vie étant 
oubliées dans cette ivresse séduisante des sens, les hommes 
succombent ft ce vice, comme en Europe on succombe à 
rivrognerie. Mais lè>bas le nombre des victimes est plus 
grand que chez nous. Les troubles nerveux produits par 
le « haschich » sont aussi plus graves que ceux produits 
par l'atcool. Mais que l'on fume ou non du haschich, les 
entretiens ne sont pas moins insipides. Aussi jeunes et 
vieux accueillenbils avec une %'éritablo passion les conteurs 

3 ui parcourent ces cafés où l'on reçoit de tout en abon- 
ance, sauf une nourriture saine pour l'esprit. 

11 se tient parfois des assemblées populaires d'un carac- 
tère religieux. On y assiste aux « Zikrs », déjà cités et 
toujours visités par de nombreux spectateurs, ainsi 
qu'aux fêtes de la circoncision et du mariage dont nous 
allons parler. Les fêtes « Muled », célébrées en l'honneur 
d'un saint do l'Islam, sont empreintes d'une solennité par¬ 
ticulière. On exécute des « Zikrs » religieux ainsi que des 
danses et des chants profanes au tombeau du saint ou dans 
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Vim mosquée eouslruite pour lui» Uue (éle enooro plus 
grandiose est celle du jour de naissance de Mohammed» 
^ur laquelle se célébrait la « DOsé »» passage à cheval 
du Scheik de Sadijé^Ordens sur les derviches» et cérémo* 
nie capitale de la solennité. Elle fut supprimée par le 
Khédive Tewhk. Ee départ et le retour de la caravane de 
la Mecque» qui ont lieu annuellement et qui coûtent prés 
d*un million et demi au gouvernement égyptien» sont 
aussi accompagnées de réjouissances publiques. Cette 
caravane (i) est formée do quelques milliers de pèlerins 

chaque mahométan doit avoir une fols dans sa vie» prié 
sur le tombeau du prophète qui conduisent à la Me<Aiue 
le « KIswa a» c*est*à’dire le lapis sacré tissé aux frais du 
Eultan de Constantinople. Un tapis semblable est brodé 
chaque année pour recouvrir la Kaaba» la plus grande 
relique de la mosquée de la Mecque. Ue « Machmal » est 
transporté à la Mecque, lui aussi par la caravane des pèle* 
rins. 11 se compose d'une monture en bois de forme pyra¬ 
midale à laquelle sont suspendus des tapis brodés» de 
grand prix. On le fixe sur le dos d'un chameau sans défaut 
qui est considéré comme le symbole de la haute souverai* 
noté turque et égyptienne sur toutes les villes saintes de 
rislam. Le « Kiswa • n'est pas, comme on l'a affirmé à 
tort, transporté dans le « èlachmal ». Le Sultan Bibars 
a dû envoyer pour la première fois un Machmal h la 
Mecque en inyn. 

En dehors de ces fêtes populaires, l'Egyptien a encore 
mille occasions de prouver son amour pour la musique et 
les chants, principalement pendant le mois de jeûne du 
Eamadan. 11 ne se passe pas de jour qu'il no se donne une 
« Fantasia » quelque part, au Caire ou ailleurs. On appelle 
de ce nom chaque assemblée où l'on fait de la musique. 
Pour nos oreilles d'Européens» cette musique n'est que 
monotone et langoureuse. Mous n'y trouvons aucune har¬ 
monie et les accords en sont totalement absents. Le musi¬ 
cien ne connaît, ù proprement parler, aucune mélodie. Les ^ 

chants sont exécutés en nasillant. Us accompagnent tous ' 
les travaux. Malgré cela il n'est pas juste de prononcer un 
jugement aussi défavorable sur la musique égyptienne 
que le font la plupart des touristes et des écrivains. Les 

(1) Voir Albert lb Boulicact, Au payi de* Mystères ; Pèterlnage 
«Tiiff chrétien é ta Mecque et à Médine, — Paris» 191$. Plon-Nourrit 
et G**, éditeurs. 




ob$0rv<iteiir$ sérî 0 ui^ «ommo I^ep$lii 9 t Lano el aulmi ee 
gardanl bian da ceilo iotrançlgaanca. Lana manUonne 
ro^ina un grand nombra d'aspècaa de tons qui forment la 
base de cetto musique. Les égyptiens ne comprennent 
rien h la musique europ^nne tandis que re?(êculion de 
certains de leurs chants leur fait une impression mélan* 
colique dont rintensil^^ nous étonne. Leurs meilleurs ins'* 
Iruments sont ; le « Naje », Oate; la « Zumméra », double 
flûte ; le « Kemenge », violon h deux cordes, dont la boite 
sonore consiste en une coquille de noix de coco, et dont 
les cordes sont attachées h Textrémité, exaelemenl comme 
au temps des pharaons ; le « Kaniin », espèce de cithare 
avec des cordes en boyaux de mouton ; le « Darabuko », 
tambour en forme d'entonnoir et !'« Ibd », mandolino’ab* 
solument semblable à celle des anciens Ëg)'ptiens. 

Le musulman ne danse jamais. Les musulmanes elles* 
mêmes laissent ce soin à une catégorie de femmes, les 
danseuses, qui, aujourd'hui comme dans i anliquité, ne 
jouissent pas d'une bonne renommée. Leurs danses n*ont 
aucune ressemblance avec les nôtres. Elles consistent en 
tournoiements et conlorsious du corps. Ces pantomimes 
érotiques et sensuelles no sont qu'obscènes. Elles grisent 
l'indigène, mais exercent sur les Européens qui se res* 
pectent plus de répulsion que d'attrait. Les danseurs 
atteignent au plus parfait grotesque. Ils ne se livrent qu'è 
de vulgaires bouflbnneries qu'ils considèrent comme la 
chose la plus artistique du monde. 

Musique, chant et danse font partie do toutes les fûtes 
profanes, des solennités des mariages et du « Muled ». 

Il existe encore des fêtes populaires de grand style, 
comme la fête du printemps, appelée « Scham-emnessim» 
qui a lieu pendant les Pâques des Coptes chrétiens; et la 
fête originaire do l'Égypte antique, la « Nuit des gouttes », 
ç’est*à*dire : fête du commencement do la crue du Nil. 
Ces assemblées font une bonne impression sur le specta* 
tour par la sobriété et l'ordre qui y régnent. Des hommes 
enlurbannés, des enfants aux costumes bariolés et des 
femmes voilées sont campés en groupes pittoresques. On 
mange des provisions apportées do la maison, on prend 
du café, de la limonade. On cause, on s'amuse sagement, 
Ici et là campent des musiciens arabes ; à d'autres en* 
droits, des chanteurs ou des conteurs entretiennent 
l'attention des auditeurs. On ne voit ni intempérance, ni 
querelles. Partout le calme, la paix, la sérénité. 
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C^peniiaiil una ombra fatalo s'étend sur l'KfQrplo ; 
rimmomlité. On no saurait trop la flétrir» Elle sa ronconlro 
partout» mémo dans la vio familiale» eotio plaio cancérouso 
do tout rOriont musulman. La faute en est au Qoran. 
Non pas ipi'il ait introduit la polygamie en l^gypte (elle 
existait avant Mahomet) mais parce qu'il a approuvé la 
débauche en donnant comme exemple Mahomet le volup* 
lueux qui s'est réservé dans la sS* surate» le droit de pos* 
séder autant do femmes légitimes et iltégitiroes qu'il lui 
plairait. 

E’Islam est également coupable de la destruction du 
mariage par la flicilité inouïe c|u*il accorde au divorce. 
L'homme peut rompre son mariage par ces simples mots : 
« Je te congédie »» et contracter une autre union. Corn* 
ment ne pas être immoral quand on vous représente les 
plus grossières sensualités comme devant constituer les 
Joies du Paradis I Ces enseignements pernicieux agissent 
inévitablement sur la moralité générale. Voyez les danses 
exécutées par les danseuses publiques. Elles sont généra¬ 
lement scandaleuses. On les tolère cependant dans toutes 
les fêtes populaires et dans les cafés publics (i). La lasci* 
vité n*a aucune mesure en iSgypte et la prostitution y est 
héréditaire. La plupart dos chansons que l'on entend sur 
le Nil contiennent dos obscénités. Il arrive même que dans 
les fêtes religieuses limmoralité doive offlcielleroent 

i *ouer un grand rôle. A la fête de « Mulcd » h Tantah» ob 
'on compte un demi-million do pèlerins, on attire un 
nombre extraordinaire de prostituéesi do danseuses et de 
chanteuse.^ Le vice s'étale en plein jour avec une licence 
eiTrénée» tout h fait incroyable. 11 est vrai que ces excès 
des fêtes do Tantah datent du paganisme. 11 n'en faut pas 
moins reprocher b l'fslam de ne pas s'opposer à une telle 
corruption. Depuis douze siècles qu'il règne sur le Nil il 
n'a pas essayé d'extirper de la vio publique ce fléau de 
tous les instants. 


D. — La Famille. 

On comprendra facilement, après ce qui a été dit plus 
’ haut, que nous nous occupions de la famille. Bile devrait 

(1) Les Gbawagi si célèbres autrefois ont presque entièrement 
disparu aujourd’hui. 
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former la baeo do la vio soetalo of politiquo ; mais ello osl, 
hélas! compromise dans sa racine par la condilion indigne 
assignée par lislam h la femme el h l'épouse. SI dans le 
tombeau de Ti, h Saqqarah, l'épouse Neferhotep élail 
appelée « la matiresse de maison» la souveraine et unique 
aimée de son époux * il n'en est plus de même aujourd'hui. 
L'Islam a précipité la femme bien loin du sommet oii la 
plaçaient les temps pharaoniques. Cependant, h cette 
époque, il existait déjé, dans les hautes sphères, des ha* 
rems h cété de l'épouse légitime. 

La femme orientale n'est pas instruite. Dans ces de^ 
nières années seulement, des missions chrétiennes fon* 
dérent des écoles de 111 les. Les écoles publiques sont fré* 
quentéespar quelques milliers d'éléves. Mais on ne s'occupe 
nullement de perfectionner leum facultés intellectuelle 
ou la délicatesse de leurs sentiments féminins. Les filles 
grandissent sans éducation et sans religion. Mahomet lui* 
mémo ne voulait pas qut les femmes se montrassent 
publiquement dans les maisons de Dieu. C'est pourquoi 
l'on voit rarement les femmes musulmanes visiter les mos* 
nuées. Ce qui a remplacé la religion chex les femmes 
d'Égypte c'est la superstition. Mais ce n'est pas suffisant 
pour refréner tes inclinations à la passion, à la sensualité, 
à la jalousie et aux intrigues do toutes sortes. Aussi laisse* 
bon croître avec l'enfant cette faiblesse de volonté et cette 
sensualité que ne soutiennent el no répriment ni la reli* 
gion, ni l'éclucation. C'est pourquoi les filles apparaissent 
de beaucoup inférieures aux garçons. Le Qoran admet 
d'ailleurs dans la quatrième Surate : «f Que le garçon a 
droit à la part d'héritage de deux filles. >» Mettre une fille 
au monde est presque une fatalité pour la mère qui ne voit 
son bonheur assuré que si elle po^.'^ède un fils. Cette façon 
d'éduquer les filles on fait des être» incapables de devenir 
une compagne pour l'homme, une alliée dans la joie 
comme dans la peine et s'occupant des devoirs du mé¬ 
nage ainsi que de l'éducation des enfants. Elle est consi¬ 
dérée comme l'esclave de l'homme et cette condition in¬ 
fime est bien soulignée à la cérémonie du mariage. 

La demande en mariage se passe suivant les règles de 
l'Islam. Le mari n'a jamais vu ni connu sa femme, la 
femme no pouvant se montrer sans voiles que devant son 
époux ou ses proches parents. Il n'y a guère que les 
femmes de fellahs ou des bédouins qui sortent & visage 
découvert. Il n'est pas rare que l'épousée soit une 
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j^lila eiifonl qui grandir» dana la harem de aou mari. 
Par eonséquenl, mdme ai la mariage realait monogame» 
il aérait impoasihie qn*une telle épotiao rempliaso le rAle 
que Ionie femme doit tenir ehea elle. 

Dana le peuple et a la campagne la femme est la aer* 
vante de niomme. C'est elle qui travaille pendant que le 
mari ae repose en fumant. Il est fréquent do rencontrer 
un fellah jiicli6 sur un Ane pendant que sa femme marche 
h ses cdtAs. 

Dana les hautes classes, l'homme no mange jamais avec 
sa femme. Elle no sait rien de ses nlTaires et, après la 
mort» no repose pas auprès de lui. Un mur les sépare. La 
monogamie est do règle dans l'I^gyptq actuelle, car les 
riches et les notahles qui peuvent se payer le luse de plu* 
sieurs femmes légitimes sont en minorité. Il est vrai que 
rislam permet A l'hommo d'utiliser son esclave ou sa ser* 
vante comme femme illégitime. Mais si l'homme, profi* 
tant du droit que lui donne le Qoraii, peut prendre trois 
épouses en sus do sa première femme, il peut aussi s'en 
séparer d'une façon très simple, ainsi que nous l'avons vu 
plus haut. 1 ^ répudiée so plainLello de l'homme ! Le Cadi 
no recherche pas si le mari appuie sa demande en divorce 
sur des hases concluantes. Il s'occupe seulemcnl de savoir 
s'il a prononcé devant témoins la formule : « Tu es répu¬ 
diée ! » Si oui, le divorce est légalement prononcé. 

La femme est vouée sans aucune défense A l'absolue 
discrétion do l'homme. Divorcée, elle conserve seulement 
la dot qu'elle a reçue de son époux. D'ailleurs le fait la 
touche peu. La bénédiction du ménageelle bonheur fami¬ 
lial sont inconnus des mahomélans. La vio do la femme so 
consume en jalousie, en querelles, en intrigues. Pour les 
éviter, l'homme recherche le café, les relations extérieures, 
lo tabac et parfois le haschich. Il va de soi que dons do 
telles familles l'éducation des enfants oit particulièrement 
A soulirir. A quelques oxccptioiis près, les filles restent con¬ 
tinuellement au harem. I^es garçons, après, quelques 
années passées au harem, entrent A l'école où ils reçoivent 
une instruction très supcrflciello. Leur intelligence n'est 
pas cultivée. En revanche, ils sont très soumis A leurs pa¬ 
rents. 
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l«orsquo, oprès un clélicieiiv voyage, le voyageur arrive 
nu Caire, la plus grande et la plus belle ville d'I^gypte, el 
que, sans transition, il se trouve jel^, après le calme de la 
mer et du désert, nu milieu du bruit assourdissani de la 
vie arabe, il peut facilement se croire sur une autre planète. 
La foule, qui grouille dans des ruelles si étroites que deux 
l>ersonnes ont peineèy marclierde front; les cris multiples 
des indigènes ; le pèle«mèlo indescriptible des mendiants, 
des aveugles, des femmes voilées, des chariots h deux 
roues, des flacres européens, des cavaliers, des flniers, etc., 
tout cela produit sur le nouveau venu une Impression 
déconcertante. 

Partout il rencontre des énigmes. Il faut y séjourner 
quelques mois et Pétudier avec allentioii pour comprendre 
lo mystérieux Orient (i). 

Prenons, nu hasard, trois choses plus frappantes que 
d'autres : la circoncision, lo mariage et les enterrements. 
Lorsque lo garçon a 0 ou 7 ans on le conduit en grande 
pompe 6 In cérémonie de la circoncision. Il monte un mu* 
lot ou un cheval richement caparaçonné, traverse en pro¬ 
cession les rues do la ville pour se rendre & une mosquée. 
La plupart du temps on l'habille en fille et on le couvre 
do merveilleuses parures de femmes afin do détourner les 
regards do sa petite personne. Son visage doit être h moi' 
lié recouvert par un mouchoir brodé pour que lo « mau¬ 
vais œil » ne lui fasse pas do tort. Bn télé du cortège 
marche lo domestique du barbier qui doit accomplir l'opé¬ 
ration. 11 porte dans les mains un petit coffret do bois 
« Hclm », insigne do sa corporation. Il est suivi do musi¬ 
ciens et do jongleurs. Pour diminuer les frais qu'entraîne 
une telle procession, on conduit souvent ensemble à la 
mosquée plusieurs garçons dans une mémo voiture, ou 
bien on se joint à un cortège do noces. 

La cérémonie nuptiale se divise en plusieurs parties. 
Le jour qui précède lo mariage, la fiancée, complètement 
enveloppée d'un chAlo de cacnemiro cl la této parée d’une 
couronne d'or, est conduite, précédée de la musique, de ses 

11) Voir SouiiERS, Ægyptltehe SlratêenblUtri BSle, 1891. 
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iiniiR3 et de ses imreiits, A un dltiMisscmeiil do lialiii loiiô 
pour une domi^jouriiée ou pour le jour eulior. Un s*y diver* 
' lit de ftt^oiie variées, priucipaloiiieiit pur des danses et des 
ebanU. Le jour t|u luariago la Oancéo est aincnée, procos« 
sioniiellemont toujours, dans la maison de son mari. 

Autrefois on plaçait la jeune fdlo sous un baldaf|uin do 
solo, ouvert d'un seul cdlé, et porté par (juatre liomines. 
Actuellement on utiliso souvent (surtout nu Caire) un 
flacre dont les fenêtres sont dissimulées |>ar un tapis. Iles 
cliameaux pompeusement parés portent des timbaliers et 
tout le trousseau. Iles femmes do conditions inférieures 
accompagnent le cortège en imussant, sans inlerruplion, 
de stridents cris de joie (SCararit), l«es musiciens ferment 
la marclie. ta partie do la rue avoisinant la maison du 
flancé est transformée en salle de fêle. On l'orne de guir* 
landes, do lustres, de lampes et do coussins, ta fête dure 
pendant plusieurs jours b riiitérieur et b rexlérieiir do la 
maison, l^es repas alternent avec les cbaiits, les danses et 
la musique. Tous les gens d'olontour prennent part oux 
réjouissances. 

Pour la mort et l'enterrement les usages no sont pas 
moins curieux. Aussitôt quo l'âme n quitté lo corps, on 
lavo ce dernier et les pleureuses entrent en ^ ène. Dos 
t Surates » du Qr ran sont récitées par l'Iman pendant 
quo lo cadavre e.d enveloppé dans un linceul blanc ou vert. 
t*cnterremont a lieu quelques heures après lo décès, b 
cause do la corruption qui so produit très rapidement dans 
les pays chauds. Il no so passe pas do jour, au Caire, qu*on 
n'opcrçoivo, ici ou Ib, quelque cortège funèbre. Un choeur 
primitif et sans mélcdie domino soudain les bruits do la 
rue. C'est l'aniionco mélancolique do la lugubre procession. 
En tète marchent huit aveugles, estropiés ou inendiaiits* 
Ils se tiennent par la main et s'oITorceiit do no pas se lais* 
ser dépasser par ceux qui les suivent. Viennent ensuite 
les plus proches parents masculins du mort, dans leurs 
malpropres vêtements do travail. Quelques garçons 
marchent près de la bière et portent sur un chevalet do 
bois de palmier, une copie du Qoran couverte d'une toile 
bigarrée. Pendant quo les hommes psalmodient sans in¬ 
terruption : « Il n'y n pas de Dieu outre quo Dieu ; Maho¬ 
met est son prophète ; Dieu lui soit propice et lo conserve », 
ils chantent d'une voix plus forte quelques mots du « llas- 
chrije » (Description du Jugement du monde). Ils poussent 
parfois do tels cris que les hommes sont obligés do les 
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gin<^r |>our lo3 ftiiro^ tairo. Parrî^ro les garçons, la liidre 
|MiHéo par quatre joiinos parents. Ce n'est qu'une caisse 
droite, formée t|o quatre planches et sans ornements. On 
l'a flissiinulée sous une housse h hariolages foncés et plus 
ou moins riche suivant la coiulition sociole Uu inori» Ce 
caclavre, couché la tête en ovant, est enveloppé tians le 
linceul do toile qu'il conservera dons la tombe, car le cer* 
cueil no sert qu'A le transporter. Ilu côté des pieds s'élève 
une planchette étroite, haute do trois pieds, et surlafjuolle 
on lixo un fez, si c'est un homme que l'on ensevelit, un 
voile ou des parures, si c'est une femme. Ans enterre* 
menis de notables le cortège est plus grandiose. Ms der* 
vielles ou d'autres corporations religieuses y ossistent avec 
leurs bannières; de l'eau est distribuée; le cheval de selle 
du défunt suit le cercueil; un buflle est tué après lo céré* 
monio et consommé sur place. Do nombreuses femmes, 
les cheveux on désordre, célèbrent en sanglotant les 
louanges du mort. Los parents et co-localaires de la mai* 
son du défunt sont reconnaissables par une bande do 
lin ou de mousseline bleue qu'ils s'oltachent sur le front 
et qui retombe on rubans sur la nuque. La plupart dos 
assistants tieniiont en mains une lotie bleue avec laquetîo 
ils exécutent les plus singulières mnneeuvres. Les pieu* 
rousos, comme celles do îo üiblo, poussent continuelle* 
ment leur cri particulier. Kt c'est ainsi que l'on orrivo A 
la mosquée dont la « sainteté » inspire lo plus do confiance. 
Le cadavre est exposé pendant quelque temps devant lo 
tombeau sacré, accompagné dos prières et des chants des 
assistants. Après quoi il est conduit au lieu d'inhumation. 

Les cimetières sont situés près des villes. Cet usage 
n'est pas particulier A l'Islam. Au contraire, la coutume 
musulmane veut que le champ des morts soit transféré 
loin dos lieux d'habitation dos vivants. C'est plutôt une 
tradition do rantiqiio Égypte. 

Arrivés au cimetière, les parents prennent lo cadavre, 
lo couchent au tombeau, dont les parois sont murées, et 
lo recouvrent de terre. On prend soin que la femme morte 
ne soit pas vue des étrangers. Le mari et lo frère, ou doux 
cousins germains do In défunte la placent dans la tombe 
pendant qu'on tient un drap étendu au-dessus d'elle pour 
que personne no puisse la regarder. Lo drap n'est retiré 
que quand lo cadavre est dissimulé par des planches. On 
remplit ensuite la tombe de lcrro, on récite quelques 
prières, on fait ses condoléances A la famille et les assis* 
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Iiiiit 9 retournent cher eux, grevés, trtmquillesjeshomines 
fi*uneôt6 et les femmes tlo raulro« 

Aux deux exirémîtês de la tombe ou plaço une petite 
colonne, Musulmans croient qu'aussitôt après Ten* 
ferrement lès doux anges interro^teurs « Munkar » et 
« Nèkir • descendent près do ces colonnes pour procéder 
au Jugement du mort. Cet examen do conscience terminé 
les morts doivent s'asseoir. C'est pour le leur pormettro 
que la cliambre funéraire est très liauto do voûte. 

Les tombeaux de gens occupant un rang supérieur sont 
liabituellement recouverts d'un baldaquin. Les riches 
construisent h leurs morts de véritables palais funéraires 
(Hûscli) avec mausolées, fontaines, petites maison* 
nettes, etc... Kt les vivants so rapprochent souvent des 
défunts qu'ils ont aimés, en allant prier sur leurs tombes, 
è la fin du mois île Jeûne du Itamadan surtout. 
L'enterrement terminé les assistants se réunissent dans 
rhabitation du disparu. Pendant que les hommes mangent 
et fument, les femmes, assises sur le sol, se disposent pour 
le chant funèbre composé de questions et de réponses et 

S u'oii accompagne do battements de mains rythmiques. 

m a coutume de terminer ce jour, riche en événements, 
par un « Zikr s. 
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VII 

Histoire du Christianisme en Égypte (i). 


l«'Égyp(e fut lo prcmior pays coii(|iiîs h la doctrino uni* 
versollo du Sauveur. Elle no doit pas eo privil^go oxclusi* 
voincnt A son voisinage avec le pays natal du Itédemp* 
tour. La religion* on lo sait* jouait un rdlo prApondSrant 
dans la vio et la pensée do rÉgyplicn. Kilo représentait 
rexislenco lerresiro comme un voyage vers la vio élor* 
nello. La condition sociale et religieuso du pays du Nil 
avait préparé les coeurs au salutaire enseignement cliré* 
lien. 

Lorsque PEgypto tomba aux mains do Pemnerciir Au* 
gusie* ses liabîtonts présenlaient tout Topposé d'un peuple 
heureux. Ils étaient» depuis trois siècles environ» traités 
comme des esclaves» opprimés par un régime barbare. 
Leur nombre s'était amoindri et leur bien*6lro avait dis* 
paru. 

Les préférences du christianisme sont pour les pauvres 
et pour les affligés. Aussi dovoitdl être accueilli avec 
ardeur par lo peuple égyptien» cl d'autant plus facilement 
que quelquos*un8 de scs ensoignomeiits prinoipaux étaient 
familiers en Egypte (immortalité do l'Ame» jugement» etc.). 
L'onsoigiioment du Christ se répandit tout d'abord parmi 
les pauvres et los ignorants ce qui» d'après Origèno» fai¬ 
sait dire aux incrédules railleurs : « Les maliicureux» los 
opprimés, los méprisés et los pécheurs seulement adoptent 
la religion do Jésus. » 

Les historiens de l'époque s'occupèrent seulement do la 
cour cl du gouvernement. Ils se soucièrent fort peu des 
mouvements populaires. Voilé ce qui explique qu'on no 
sait pas encore quelle ville ou quelle bourgade fut lo bor- 

|1) Voir Fowler* Chrlithn Bgypt, Londres* lti02. 
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ceàu du christianisme en Égypte. Dans le sud de la Thé* 
halde il a existé très tôt de grosses communautés reli* 
gieuses dont i’histoir'e se confond avec celle des moines. 
L*Égypte, ainsi que la Palestine, était sous la domination 
des Bomains. Depuis un temps très long il florissait à 
Alexandrie de némhréuses communautés juives dans les¬ 
quelles, en beaucoup d’endroits, on était instruit des véri¬ 
tés chrétiennes. L'enseignement de la doctrine israélite 
s’était insensiblement confondu avec celui de la Grèce 
occidentale, particulièrement avec les idées platoniciennes. 
Qq comprend facilement comment, dans le pays où le 
Sauveur avait séjourné étant enfant, ses préceptes furent 
acceptés aussi rapidement. 

La religion d’Amon-nâ avait combattu le culte du soleil 
emprunté des Perses et le monothéisme juif. Les conqué¬ 
rants grecs se virent obligés d'adopter la religion égyp¬ 
tienne. Alexandre le Grand .se déclara (ils d’Amon. Toute¬ 
fois le dieu, si grandement honoré, ne put résister à la 
poupée chrétienne. 

Si Ton en croit Eusébiuset les écrits des Coptes, l'Évan¬ 
gile fut tout d’abord prêché, dans la vallée du NU, par 
saint Marc l'évangéliste. La première communauté chré¬ 
tienne d’Alexandrie, (6o ap. J.-C.) avait son siège à Annanu. 
Au temps de l'empereur Adrien (iiy-iSS) le nombre des 
chrétiens d’Égypte était déjà si considérable que, dans 
une lettre adressée au Consul, l’Empereur en faisait men¬ 
tion. Dans un grand nombre d’écrits dont l’authenticité 
est d'ailleurs souvent contestée, les chrétiens sont appe¬ 
lés U adorateurs de Sérapis », car on disait que les dévots 
de la déesse étaient chrétiens dans le fond de leurs 
cfêiïrs. 

Sous Marc-Âurèle (i6t-i8o) l’évéque d’Alexandrie, Démi- 
trias, put en sacrer trois autres, tandis que lui-même pre¬ 
nait le titre de Patriarche d'Alexandrie. Au troisième 
siècle, le patriarche TÎiionas consacrait, à Alexandrie» une 
église en l’honneur de Marie, la première église chré¬ 
tienne égyptienne où fut célébré, publiquement, le ser¬ 
vice de Dieu. A la même époque, le patriarche Hérakléas 
se vit obligé d’instituer vingt sièges épiscopaux en plus 
des trois qui existaient alors. Le christianisme se répan¬ 
dait par tout le pays, jusque chez les Blemmies païens 
qui, eux, n’adoptèrent la nouvelle religion qu’au sixième 
siècle et sous la forme monophysite. 

Le christianisme,avec ses nouveaux éléments spirituels. 
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ne pbuvail manquer d’amener bientôt un grand mouve¬ 
ment intellectuel à Alexandrie, le centre scienliflque de 
Jadis. 

Sous Tempereur Commode (180-192) il y fut fondé une 
école de science chrétienne, la célèbre école catéchiste, 
dont le fondateur et premier chef fut Panlanus. Sous lui 
et ses successeurs, les illustres Clément d’Alexandrie, 
Origène, Dionysius le Grand, Athanase, Basile le Grand, 
Gr^oire de Naziance, Grégoire de Nicée, etc., le chris¬ 
tianisme et la science allèrent de pair pendant presque 
des siècles. Ainsi TÉgypte fut non seulement le premier 
royaume chrétien, mais encore la première école scienti¬ 
fique chrétienne. 

A côté de cette haute école dont la célébrité s’éteignit 
au quatrième siècle, il existait & Alexandrie une école 
païenne de savants où étudièrent les représentants du néo¬ 
platonisme. Son fondateur, le chrétien Ammonius Sakkas, 
passa au paganisme et chercha à remplacer l’enseigne¬ 
ment chrétien par la fusion de la philosophie aristotéli¬ 
cienne avec la philosophie platonicienne. Il ne put cepen¬ 
dant retarder l’agonie du paganisme. Les principaux 
élèves qu’il forma furent Plotinus, Herennius, Porphyrius, 
Origène (homonyme de Tauteur chrétien) et Longinus. 

Naturellement l’Église chrétienne eut à souffrir, sur le 
Nil comme partout ailleurs, de la persécution des païens. 
On s’efforça tout d'abord d’exciter les gentils contre les 
chrétiens. La sentence de Tertullien est la caractéristique 
du genre : 

vt ... SileNü n’inonde pas les campagnes... le peuple 
criera : « Les chrétiens aux lions 1 1 !...>» Si le Nil ne se re¬ 
tire pas en temps voulu, il dira de nouveau : <c C’est à cause 
dés chrétiens! • La première attaque violente eut lieu 
sous l’empereur Severus (193*211) pour qui les progrès de 
l’Église chrétienne constituaient un danger. Il défendit, 
par un édit, Coule conversion au christianisme. C’était là 
un coup cruel pour l’Église chrétienne égyptienne déjà 
très puissante. TertuÜien se plaignit alors amèrement de 
ce que l’empereur autorisait le culte des vaches, des cro¬ 
codiles, etc., tandis qu’il punissait ceux qui se soumel> 
talent au Créateur, souverain du monde. L’Égypte apporta 
dès lors sa contribution au martyrologe. Léonidas, le père 
d’Origène, la vierge Potamiana et Basile, sont* les pre¬ 
miers martyrs connus sur le Nil. 

La première persécution générale éclata en 2bo, sous 
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reinpcrcur Dccius (â 49 * 25 t). Ëlto sévit particuliérement 
cruelle 6 Alexandrie où i 3 chrétiens* après d'épouvan¬ 
tables tortures furent les uns décapités* les autres brûlés 
vifs* Les confesseurs chrétiens 8*cnfuirciit en grand 
nombre dans le désert et vers le SinaT où ils curent ù 
soulTrir indiciblement de la faim* du froid, de la maladie 
et des agressions dos peuplades pillardes. 

C’est en 257, sous l'empereur Valérien (abS-aCo) que se 
place la deuxième persécution pendant laquelle des chré¬ 
tiens do tout Age et do tout sexe firent preuve d'un cou¬ 
rage héroïque devant la mort. Mais la persécution la plus 
longue et la plus rigoureuse fut* sur le Nil comme par¬ 
tout ailleurs* celle do Dioclétien. 

J^n fantiéo 2o3 parut l'édit impérial par lequel toutes 
les églises chrétiennes devaient être détruites* les chré* 
tiens dépossédés et mis ù la torture. Beaucoup s'enfuirent 
vers la S^rio, mais un grand nombre mourut par lo mar¬ 
tyre. Les plus connus sont : févéquo Pierre d'Alexandrie 
et ses prêtres, Faustus, Dius et Ammonius ; l'évéque Plii- 
léas de Tlimius, dans la Dasse-Égypte ; llésychitis* le cri¬ 
tique du Nouveau Testament ; les évôques Pachomius et 
Théodorus; Philoromus, administrateur impérial des 
douanes à Alcxandrio * sainte Catherine d'Alexandrie* etc. 
Tous les manuscrits de la Bible furent brûlés. L'empe¬ 
reur Galère* successeur de Dioclétien* fut favorable aux 
chrétiens* mais son successeur Maximin s'éleva de nou¬ 
veau haineusement contre eux. C'est avec raison que les 
chrétiens du Nil appelèrent l'époque comprise entre l'édit 
de Dioclétien et ravènemonl do Constantin (82^)* l'cre des 
martyrs. Ils la prirent plus tard comme base de leur chro¬ 
nologie jusqu'ù la domination arabe (C^i)» Elle existe en¬ 
core aujourd’hui* pour l'usage des ecclésiastiques, chez 
tes Éthiopiens monophysites. Malgré cette monstrueuse 
persécution* toute l'Égypeo appartenait au christianisme ù 
la mort de Julien l'Apostal ( 363 )* le dernier empereur 
ennemi des chrétiens. 

Comme fruit de cette atroce période nous gardons le 
monachisme. Parmi les chrétiens qui* lors de la persécu¬ 
tion do Décius, s'étalent enfuis dans le désert cl cachés 
dans les tombeaux pharaoniques de Tlièbes* beaucoup 
s'éprirent de leurs retraites. C'est ainsi que naquirent les 
anachorètes* dont on trouve encore des traces sur les 
murs des cavernes funéraires. Les plus célèbres d'entre 
eux sont saint Antoine et saint Paul de Tlièbos autour 
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(lesquels so groupa une mulliliido d'ernailes. Le premier 
législateur du monachisme et le fondateur des Cénobites 
fut saint Pacômc qui, 6 Tabcnna, une Ile du Nil, créa le 
premier monastère régi par un règlement. Le nombre de» 
onacliorèlos et des moines crût bientôt d’une façon prodi¬ 
gieuse. D’après Makrizi, il y avait en Égypte, a l’époque 
de la conquête arabe, 86 monastères coptes. Le monastère 
do Tabcnna comptait, au commencement du cinquième 
siècle, environ bo.ooo moines réunis pour les fêtes de 
Pâques. D’après la tradition, de nombreuses villes vivaient 
sous leur dépendance. L’histoire de cette merveilleuse 
fécondité religieuse n’existe pas, faute de documents ori¬ 
ginaux (t). On avait cru que le cliilfre accusé était exces¬ 
sif, caries écrivains de celte époque, surtout les byzantins, 
so complaisaient en do fortes exagérations. Mais la décou¬ 
verte dos immenses monastères do cette époque vint con¬ 
firmer leurs dires. La plus considérable construction céno¬ 
bite connue du vieux monde chrétien a été retrouvée 
dans le désert èlaréotis, è Ménas, par Karl Maria Kaufmann 
au printemps do 1906. Kilo mesure 40.000 mètres (Mirrés 
de superficie (a). Celle exhumation mit également A jour 
le tombeau et la magnifique basilique do saint Ménas, 
sanctuaire national des chrétiens d'Égypte. La basilique 
reliée aux saints thermes donne è la ville de Aléiias l'appa¬ 
rence d’une « Lourdes de rantiqiiilé », et la présence de 
nombreuses petites cruches ne nuit pas A la ressembla,tcc. 
Ces cruches servaient ù puiser et h emporter chez soi l’eau 
de la source sainte. (Les fouilles furent terminées en 
mars 1908 et les objets trouvés expédiés en grande partie 
h Francfort-sur-le-Mein et A Uerlin.) 

Dans leur solitude, les anachorètes ne se contentèrent 
pas de faire pénitence et d'adorer Dieu. Ils s'occupèrent 
de sciences. Plusieurs d’entre eux nous ont laissé des tra¬ 
vaux d'une grande valeur. Saint Makarius, par scs cin- 
(|uante homélies, devint un des fondateurs cle la mystique 
chrétienne. Kvaritis composa une philosophie gnostifjuc 
et Palladius un recueil de 4^0 biographies de moines 
égyptiens et palestiniens. Il existe aussi trois traductions 
coptes du Nouveau Testament faites par des moines de 
la Thébatde. Ces traductions sont en dialectes diiïéretils : 

(1} tlopporl lillér.'iire chez I. M. Bessr, Us Motneê d’Orltnl anti^ 
Heun au eûneile de Chateédotne. Paris, ISSO, s. 4 cl ê, 

(3) Voir K. M. gAurUAMM, tiifkht ùbetdie Auigrabang dtr Menât* 
iielfflglOmer in dér MatiolUvoutît^ B liroeb. Lo Caire, lOCê-iaoi-ldOS- 
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le Sahitique (dialecte de la Haulc>Égyple); le Bascbmou- 
riquc (dialecte du Delta) cl le Copte (dialecte de Memphis). 

De plus, les moines nous conservèrent beaucoup de ma¬ 
nuscrits grecs de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
l'histoire célébré de la vie des martyrs cl des saints, des 
copies d’ccuvres des Pères de l'Église et des livres rituels. 

On essaya d'cmpôchcr l'extension du christianisme non 
seulement par la brutalité, mais aussi par une campagne 
intellectuelle exaspérante, et qui avait naturellement ses 
chefs à Alexandrie. 

Le temple de Sérapis y formait le centre de la vieille 
religion égyptienne qui dura jusqu'à la tin du quatrième 
siècle de l'ère chrétienne. Depuis l'époque des Ptolémées, 
Alexandrie était le siège de l'érudition gréco-païenne. Én , 
parcourant son histoire au temps des premiers siècles de 
l'ère chrétienne, on a l’impression que les savants égyp¬ 
tiens et grecs de cette ville appréciaient parfaitement la 
culture intellectuelle des nouveaux convertis et connais¬ 
saient les moyens de défendre le vieux paganisme contre 
les chrétiens. Alexandrie se rendit célèbre par ses discus¬ 
sions dogmatiques et philosophiques. « Élle devint la ville 
des disputes cl des critiques vétilleuses » et les querelles 
de sou peuple furent universellement connues. 

Bien que les Égyptiens aient embrassé te christiar''sme, 
ils n'avaient pas, pour cela, renoncé & leur mysticisme 
astrologique ni à leurs vieilles spéculations tliéologiqucs. 
D*o(i, bientôt, des confusions et des chocs. 

Au temps de l'empereur Vespasicn (69-791 Apollonius de . 
Thyana chercha, par de prétendus miracles, à elTacer les 
prodiges de Jésus. Ce procédé produisit son effet en Égypte 
oh les pratiques superstitieuses ont été de tout temps 
très en vogue. Il le produisit d’autant mieux que l'empe¬ 
reur Vespasien, pendant son séjour sur le Nil, reconnais¬ 
sait publiquement comme mage «t l'homme aux miracles». 
C’est alors que « les gnosliques » entrent en scène. 

Basile, le véritable fondateur de la « Gnose », enseigna 
une éternité de la matière et une émanation de l'infini du 
Dieu éternel. Il était syrien mais il professa 6 Alexandrie 
de 120 é 1^0 environ. Ses élèves étoient pour la plupart 
égyptiens. A Alexandrie, Karpokrat,grec de naissance, plaça 
le Christ nu nombre des fondateurs de l'école philoso¬ 
phique grecque. Le professeur gnostique Vateiitinius, qui 
adopta do éternités, se fit de nombreux disciples, princi¬ 
palement en haute Égypte. Plus tard Cclsus, épicurien 
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d'AlOEandriOf combatUt le clirisUanîsme en alléguant qu'il 
n'apprcnail rien de nouveau puisque les Égyptiens n'avaient 
connu qu'un Dieu. D'après Clément d'Alexandrie ceux 
que l'on appelait déjà, Docètes dans l'Écriture Sainte, 
admettaient que Jésus avait seulement une apparence 
corporelle. Ces attaques appelaient du cété clirMien des 
répliques scientifiques, nécessité qui fît éclore un grand 
nombre d'apologistes chrétiens. Les plus importants sont: 
le martyr Juslinius (mort en i 05 ) qui avait étudié ft Alexan* 
drie ; les directeurs de l'école catéchiste Athénasgoras et 
Dionysius; l’illustre Origène (i 85 > 254 ) qui a écrit les 
huit livres Co/i/ra Ce/sum, et Clément d'Alexandrie (i). 
Toutes CCS sommités sont la gloire de l'érudition chrétienne. 

La lutte religieuse p^'sl un caractère tout particulière* 
ment aigu lorsqu’éclata, ai: quatrième siècle, la discussion 
christologique connue. Elle commcnpn à Alexandrie oh 
Arius, le négateur de la divinité du Chi':^t. était prêtre. Le 
grand Athanasc, archevêque d'Alexandrl^;;, son principal 
adversaire, sortit vainqueur de la discussion elle concile 
de Nicée condamna l’hérésie arienne en 3 ^ 5 . 5 Iaîs la lutte 
n'était pas terminée. Le patriarche do Constantinople, 
Nestorius, ne voulut pas reconnaître comme divine et 
humaine l’apparition terrestre du Christ, et son opinion 
trouva de nombreux adhérents parmi les moines égyptiens. 
Le patriarche Cyrille d'Alexandrie s'engagea aussi dans ta 
mêlée. Cette hérésie fut condamnée par le concile d’Éphèse 
en Nestorius mourut en exil dans la IIaute*Égypte. 
Mais son curieux enseignement sur la séparation des deux 
natures du Christ mérite d’arrêter l'attention. 11 se repré* 
sentait ta superposition des natures divine et humaine et 
s'imaginaitcetlc^ci absorbée par Gcliedàou bien les deux no* 
tures tellement unies qu’on ne pouvait plus les reconnaître. 
Son hérésie, appelée monophysique, ne tarda pas h se mê* 
1 er à lajpolilique. L'empereur et le gouvernement tenaient 
pour l'Église (le concile de Chalcédoine, en 45 t, condamna 
l'hérésie d'Éutychès), mais la masse du peuple restait mo* 
nophysite et s'obstinait avec opiniâtreté dans l'erreur, par 
haine de la cour byzantine. Il était attristant, le spectacle 
de tous ces gens tellement préoccupés des hostilités reli* 
gicuses qu'une discussion sur un sujet politique prenait 
tout à fait la tournure d'une dispute théologique. Cela 

11) Voir A. Deider, Clément d’Atexandrie et VUtjÿpte, l.c Caire, 
lÔOI. 
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proiiverintérôlmaccoulumé quel'on portaitf à celle 6 poc|UOf 
aux quesUotis doctrinales. Pour forcer les convictions, h 
Alexandrie particulièrement, on ti'hèsilail pas à employer 
la force brutale. On ne doit d'ailleurs pas s*cn étonner. 
Pourquoi un dogme de lliéologic chrétienne trauraiUil pas 
été, pour les quelolleurs égyptiens, une occasion de verser 
le sang, comme il en advenait dans les antiques discussions 
sur le boeuf Apis? I.n religion avait changé, mais les mau¬ 
vais côtés du caractère national n'étaicnl pas encore trans¬ 
formés. 

A Alexandrie, Pollio le rapporte, les moindres bagatelles 
comme une inattention h une politesse, une place incom¬ 
mode aux bains, un las de décombres ou même une paire 
de vieux souliers dans la rue, pouvait mettre l'Étal en 
danger. Biil était nécessaire de faire disperser la populace 
par les troupes. Dans la controverse arienne, i'évèque 
Georgius d'Alcxondrie, adversaire de saint Athanase, 
prononça le bannissement et la peine de mort contre les 
ecclésiastiques et ceux de leur parti. De nombreux prêtres 
et i 5 évêques ayant adhéré au concile de Nicéc furent 
exilés dans la grande oasis et leurs partisans mis à la tor¬ 
ture ou exécutés. 

L’empereur Léon P% rendu prudent par les expériences 
de ses prédécesseurs, s'adressa, dan.* la nouvelle discussion 
ehristologique, aux principaux :îues de la chrétienté et 
leur demanda conseil. Ceux-ci répondirent que l’Kmpc- 
reur ne devait pas reconnaître pour évêque d'Alexandrie 
un prélat qui aurait refusé do se soumettre aux décisions 
du concile de Chalcédoine. 

Lorsque le patriarche IVolérius fut massacré, h Alexan¬ 
drie, par une bande de révoltés, Léon ne put rétablir l'ordre 
qu’en se servant de la force armée. En 4B2, la tentative de 
l'empereur Eeus en faveur d'une paix durable fut ineffîcace. 
L’isgypte resta le foyer des monophysites. 

Lorsque l'empereur Justinien ( 527 - 565 ), établit, en 55 i, 
un Patriarche gréco-orthodoxe avec autorité sur presque 
tout le pays monophysilc, les Égyptiens, irrités au plus 
haut point, oposlasièrent détinitivement cl se choisirent 
cux-inêmcs un patriarche monophysilc. Malgré ces luttes 
la vie chrétienne n'élait nullement anéantie. Ebersfait 
précisément remarquer è ce sujet que les historiens nous 
instruisent des luttes dévastatrices, mais non pas des 
nombreux relèvements que le christianisme a opérés. A 
l'époque oh la guerre monophysile était le plus violem- 
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fnenl>déchatnéo, il y avait, en Égypte, des Itommcs excrn* 
pinircs, parfaits, tels que Makoritis, qui vivait ou désert 
de Skétisclie (f 390) ; Isidore, obbé de Pélusium (f 41 o) ; 
saint Nilus, le plus spirituel représentont du monachisme; 
l'aveugle Didynio (f SqD) qui, par son érudition (comme 
directeur de l'école catéchiste) et par sa ferveur devintune 
gloire de l'Église. 

La science chrétienne eut, sans contredit, de grands 
dommages h souffrir do ces combats. Après Athanase, 
Alexandrie tomba aux mains des hérésiarques. En 378 la 
célèbre école catéchiste fut fermée. Parmi les savants 
païens, qui furent chassés définitivement sous Justinien, 
nous trouvons quelques hommes remarquables tels que 
les mathématiciens Théon, Pappus. Diophantes et Héron ; 
les grammairiens Valéiius Polio, Valérius Diodorus, Apol¬ 
lonius Dioskorus et rtiistorien Olympiodorus. Pendant les 
insurrections — spécialement sous l'évéquo Théophile qui 
fit détruire la statue de Sérapis au Sérapeum la célèbre 
bibliothèque d'Alexandrie fut en grande partie dispersée. 
Ce qu’on en retrouva fut transporté h Byzance. La ville 
s'amoindrit bientôt au point de vue matériel. Le canal 
entre Bubastis et la mer Bouge, commencé par Nechao et 
reconstruit par les empereurs romains, ne fut plus fré^ 
quenté à partir du milieu du sixième siècle. Ixï plus court 
chemin pour les Indes, en passant par l'Égypte, avait été 
découvert par les Grecs et les Bomains. 11 allait de la 
Méditerran^ jusqu'ô Koplos sur le Nil, ensuite par le 
désert jusqu'h Bériniâ sur la mer Bouge. Il resta clicmin 
commercial jusqu'à la découverte de la route maritime vers 
les Indes occidentales. Malgré cette découverte, ta mau¬ 
vaise administration hya^ntlne et l'égoTsme des gouver¬ 
neurs ruina la prospérité de l'Égypte. L'irrigation du pays 
fut négligée; les récoltes, l'exportation, le commerce et 
l'industrie périclitèrent. La peste et la famine firent leur 
apparition à plusieurs reprises. C'est alors que le Kalife 
Omar s'inquiéta. Et l'on vit le spectacle pitoyable d'un 
peuple chrétien qui, par haine d'un souverain chrétien, se 
jetait entre les bras d'un ennemi déclaré de sa doctrine. 
L'évéquo monophysite d'Alexandrie, Benjamin, excita luL 
même les i^gyptiens à se livrer aux musulmans pour mettre 
fin à la domination byzantine ; et le gouverneur impérial, 
Mukaukas donna, le premier, l'exemple du parjure. Le 
10 décembre O41, Amru, génératisisme du Kalife, entra 
en vainqueur dans Alexandrie qui comptait encore envi- 
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ron 600.000 habilonts. Lo chirTro des orlliodoxos pouvait 
s'élever h 3 oo.ooo pour tout te pays. 

Il est inslruelif de rechercher les traces du christiaiiismc 
sur les construclions conservées dans l’Égypto presque 
enlièremciil islamilo aujourd’hui. Dans l'Ile de PliilcCf h 
Ësneh* Louqsor, Médiiiet-Ahou, DelrcbiMédinctp on peut 
encore voir des vestiges du culte chrétien, ftlalheurcusc* 
ment les fresques ont été trop souvent détruites. Par 
exemple, dans la deuxieme cour du temple de Itamsés ill 
à 51 édiuet>Aljou, les restes d'une église chrétienne furent 
dispersés en 1895. De même la belle fresque coloriée du 
lieu de prière chrétien, dans le temple de Lou(|sor, n’cxiste 
plus. C’est avec prédilection que les chrétiens égyptiens 
choisissaient les temples de leurs prédécesseurs pour le 
service de leur Dieu. Mois le jugement qui impute aux 
chrétiens, la ruine d'une mullitudede temples de l'ancienne 
Égypte est injuste. Il ii'esl pas étrange du tout, dit Ebers, 
que les sculptures du temple de Dendérah soient si bien 
conservées, quoiqu'étant dans le voisinage des établisse¬ 
ments des premiers moines chrétiens, ennemis de toutes 
les œuvres du paganisme. Certes, les chrétiens ne pou¬ 
vaient se servir des statues païennes existant dans tes lieux 
affectés au service de leur Dieu. Mais ils se contentaient, la 
plupart du temps, de les recouvrir du limon du Nil. Ainsi 
quoie dit Lepsius: Cette façon d’agir servait leur ardente 
dévotion tout en leur permettant de conserver les splen¬ 
deurs d'autrefois. On passait de la peinture blanche sur cet 
enduit do vase pour y peindre des tableaux chrétiens. 
Avec le temps lo limon tomba et les vieilles fresques repa¬ 
rurent avec un éclat cl une fraîcheur qu'elles auraient 
diflicilcmoiit conservés sur dos murs découverts». Ebers a 
vu par lui-méme un exemple de ces images conservées par 
tes chrétiens do Médinet-Abou. 

Les destructeurs des sculptures et des peintures de l'an¬ 
tiquité égyptienne ont été plutôt les Perses, les musuL 
mans et, en dernier lieu, les voyageurs européens et 
américains. Pour emporter « un souvenir » les occiden¬ 
taux abimérent avec un vandalisme remarquable les ta¬ 
bleaux et les inscriptions. « Los figures dos temples ont 
plus souffert, pendant ces cinq dernières années, de la bru¬ 
talité et de l'indélicatesse des touristes, que des invasions 
ennemies pendant des centaines de siècles (i)«» 

(I) Peithot elGiiiPir.2, ttiêlolrettêtarl tlam VanUqüUf,\. I, fjgyple 
Paris, 1870. 
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Si jlcs moiiophysUfts égyptiens avaient espéré être otTron- 
cliis do ropprossion de la souveraineté byzantine par les 
conquérants istamites, il durent bientôt reconnaître que 
la plus terrible des persécutions chrétiennes commençait 
seulement, l/auleur arabe Mokrizi Ta décrite. Les coptes 
furent d’abord traités ovec douceur. Ils entraient mémo 
souvent dons les hautes fonctions administratives. Mais 
bientôt ils virent s’élever la plus cruelle oppression qu’ils 
eussent jamois subie. Makrizi raconte qu’un des premiers 
«t adininislrnlcurs des revenus » arabes, Zeid*cbTanuchi, 
s’empara des biens des chrétiens et fit faire une empreinte 
au fer rouge sur la main des moines. I.es simples fidèles 
furent flagellés, beaucoup d'églises détruites et les images 
anéanties. Le gouverneur Abd^eLAziz imposa aux chré* 
liens un lourd tribut qui fut encore augmenté par son 
successeur Abcidallah. Bn 725-72G les coptes se soulevé* 
rent. Une tnultitiide d’entre eux fut massacrée par les 
Arabes. Les moines durent, désormais, porter une flétris* 
sure sur la main et te reste des chrétiens un certificat de 
légitimation. On démolit beaucoup d’églises et de menas* 
tères et on extermina de nombreux prêtres. Il fut ordonné 
& chaque copte de se faire peindre sur la main l’image 
d’un lion. A celui qui no l’avoil past on coupait la main* 
En 738-739 et 7^19-750 de nouvelles révoltes de chrétiens 
furent éloulTées par les armes. Beaucoup de coptes suc* 
combèrent, ainsi que leur chef, Jean de Scromenut. 
L’Omalade Merwan If (750) captura une multitude de 
religieuses et fit mettre aux fers le patriarche oinsi que 
do nombreux chrétiens. Sous la domination Abassidc, un 
grand nombre d'églises furent rasées. A Eostal les chré* 
tiens étaient en proie h une telle détresse qu'ils durent se 
nourrir de cadavres. Pendant la lutte entre les Kalifes 
Emin et Mumun, les maisons chrétiennes d’Alexandrie 
furent brôlées. Il ne faut pas s’étonner, si, 6 la suite dépa¬ 
reillés oppressions, la plupart des Egyptiens embrassèrent 
l’fslamet se mêlèrent aux immigrés arabes pour produire les 
fellahs. Les copies reslésfidètcscurentè subir de nouvelles 
persécutions. En l’onnéc 9{9 parut un décret du Kalife 
Mustawakkil, d'après lequel tous les chrétiens devaient 
porter des costumes particuliers : les hommes un manteau 
brun-clair ovec deux morceaux de drop bariolé, des étriers 
de bois et deux boulets âllâchés fi la selle de leurs mon* 
turcs ; les femmes des voiles brun-clair et des vêtements 
sans ceintures. 
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En même terops, les égliüos copies nouveUomciil con- 
’ftlruMos furonl détruites el les liabÜalions frappées do 
lourde* impôts. Au*dcssus do leur porte ils devaient placer 
dos masques de démons. Aucun chrétien ne pouvait ensei¬ 
gner ni occuper une fonction publique. Ils n'osaient mémo 
passe servir do,la croix pour leurs services religieux. 
Défense four était faite de sortir le soir avec utio lumière. 
Ils ne devaient pas monter à chevalf mais seulement A 
âne. Dans la mort même, on ne leur laissait aucun repos : 
leur tombe ne formait aucun monticule ; on en égalisait 
le sol. 

Lokalifo Ahmed-ibn-Tùlün ( 868 - 883 ) oppressa les coptes 
avec une cruauté sans pareille* Il éleva les impôts de telle 
façon que le patriarche Michael dut, non seulement aug¬ 
menter le prix des fondations pieuses et vendre une église, 
mais encore établir une taxe générale sur les communautés. 
Ht tout cola pour atteindre seulement la moitié do la 
somme.de 20.000 deniers qu'il lui fallait réaliser. 

Sous la domination Fat imite (969-1171), AzizUillali (975- 
996) fût le seul, de toute la longue lignée des souverains 
arabes, qui, pendant son règne, établit le principe de tolé¬ 
rance pour les alTaircs religieuses. Il nomma mémo le 
chrétien Nestorius gouverneur de l'Egypte. Mais hélas! la 
paix fut de courte durée. Le parti islamique, iirilé, ren¬ 
versa elcruciOa le gouverneur. Akim(996-io2o), (ils et suc¬ 
cesseur d'Aziz, bien que né d'une mère chrétienne, Ht en 
l'an 1002, jeter aux lions le patriarche Zacharie et déca¬ 
piter le (ils du crucifié Nestorius, pour donner une expres¬ 
sion nette à la réaction contre la tolérance de son père. 
Puis il 01 séculariser les églises ainsi que les biens conven¬ 
tuels et détruire les temples de Dieu. Enfin le terrible 
fanatique ordonna que les coptes portassent désormais 
des turbans noirs, des vêtements noirs A rayures jaunes, 
avec, au cou, une lourdocroix du poids de cinq livres. Illctir 
était défendu d'acheter ou de louer oux mahomélans des 
bêles de selle ou des bateaux. Pendant les années 1012- 
1014, sous le seul règne d'Akim, il fut détruit plus de mille 
églises cl monastères sur le Nil. Sa fureur alla même jus¬ 
qu’à lui suggérer l'ordre insensé par lequel tous les chré¬ 
tiens devaient émigrer dans les villes grecques. Ce décret, 
naturellement, ne put être exécuté, mais il y eut, comme 
conséquence bien compréhensible, des conversions en 
masse à l'Islam. 

Les Croisés, en pénétrant en Égypte, apportèrent une 
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trêve h la persécution des chrétiens par les Kalifes. Mais 
les éroisaucs étaient ft peine terminées que le sultan ma- 
meluck baliritisclic, Kalaun, fil détruire quatre églises à 
Alexandrie, treize au Caire, huit, au vieux Caire, six dans 
les provinces do Beni-flassan et de Siout, et huit & Mon- 
salut et Miriieh. Il était interdit h tout chrétien d'aborder 
un musulman h cheval. Son successeur, Ël-Aschrof Chalil 
qui, en 1291, s'empara d'Akkon, dernière possession chré¬ 
tienne en Terre-Sainte, ordonna à tous les chrétiens coptes 
qui, par leurs capacités, étaient entrés au secrétariat do 
l'Émir, d'embrasser i'islam, sous peine de mort. Un nouveau 
décret concernant riiabillemcnl fut rendu en i 3 oo. Les 
coptes devaient, dorénavant, porter des vêtements bleus 
avec ceintures. Lorsqu'un incendie éclatait subitement au 
Caire, la cause en était imputée aux chrétiens. On infligea 
è deux moines du monastère de Der-ol-l 3 aghfa le supplice 
de la question. Ils avouèrent naturellement avoir conspiré, 
avec quatorze des leurs, pour mettre le feu aux maisons 
musulmanes. Aussitôt, un grand nombre de moines cl de 
prêtres furent brûlés publiquement. La rage du peuple mu¬ 
sulman altcignil un tel degré que le sultan fit pctidro un 
certain nombre de ceux qui s'élaicnl attaqués aux copies. 

Mais, s’il survenait do nouveaux incendies, les chrétiens 
n'cii étaient pas moins accusés par ordre du sultan, et 
beaucoup d'entre eux étaient saisis et fixés à la croix avec 
des clous. A la fin les chrétiens n'osèrent plus se montrer 
dans les rues. Le sultan baliritisclic Hassan (i 347 *i 36 i) â 
qui le Caire doit la belle mosquée qui porte son nom, et 
qui était très estimé è cause de son amour de l'art et de 
la science, fut, lui aussi, un persécuteur des coptes. En 
i 35 { il fit évaluer, è nouveau, les propriétés foncières des 
églises chrétiennes et des monastères qui existaient encore. 

On altcignil un chilTrc global de 1.0^ « Eeddans » c'esl- 
è*dire 1.708 arpents. C'était tout ce qui restait aux chrétiens 
égyptiens de leur opulence de Jadis, et ce lambeau fut 
encore sécularisé. En même temps le sultan Hassan or¬ 
donna que désormais aucun chrétien, même s'il avait 
embrassé l'Islam, n'exercerait une fonction publique. De 
plus, un copte devenu mahomélan ne pouvoil plus retour¬ 
ner dans son habitation, ni dans sa famille. Le gouverne¬ 
ment partageait son bien entre ses héritiers. S’il n'en avait 
pas, la propriété revenait au fisc. 

Devant une persécution semblable les chrétiens se las¬ 
sèrent dans leur résistance et embrassèrent l'Islam. L'ob- 
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Servation de Makrizi (1^42) ne doit pas ôlre exagérée : « Il 
n'y a pas un musulman égyplienqui n’ait dans les veines 
du sang de chrétien apostat, n Les coptes qui restèrent 
dans le pays du Nil n’eurent pas une plus grande tranquiU 
lité sous les Kalifes Osmanlis au seizième siècle et sous 
les mameluks (dix*scptièmc et dix huitième). Ils dcnicurè> 
rent les ilotes opprimés etpcrsécutés du |>aysjusqu’ècequc 
Mohammed Ali, le fondateur de la dynastie actuelle, établit, 
après l’expédition de Bonaparte, une loi fondamentafe 
de l’État pour la tolérance religieuse. 

Le reste des coptes qui, malgré ces clîroyables tortures, 
a gardé sa tidélité au christianisme (1), doit exciter notre 
admiration. Nous savons que leur caractère a souiïcrt cl 
leur religion adopté de multiples et importantes défor* 
mations. Mais ils ont montré avec quelle force les vérités 
chrétiennes étaient défendues par eux. Aussi leur constance 
et leur extrême ténacité onLclIes élevé un monument 
éclatant h la gloire d»s courageux égyptiens antiques dont 
ils descendent sans mélanges. 

On ne peut pénétrer sans émotion dans l’église Ahou 
Serge (2), au vieux Caire. Cette église, d’après la tradition, 
appartenait aux coptes des temps préislamiqucs. Elle 
fut le témoin de cruelles persécutions. C’est une basilique 
h trois nefs dont le faîtage est apparent et dont les co* 
tonnes de marbre proviennent d’antiques constructions. 
Le mur qui sépare le Saint des Saints de l’autel est lam* 
brissé de belles découpures de bois inscruté d’ivoire. La 
plus vieille partie de l’église est la petite crypte h trois 
nefs placée sous le cliceur, dans laquelle, d'après une an« 
cicnne tradition, la mère de Dieu aurait habité pendant 
un mois avec l’enfant Jésus, au moment de la fuite. Pen* 
danl la crue du Nil, ce sanctuaire se trouve sous les eaux. 

Il serait capital d’arracher les copies à leur engourdis* 
sèment et de leur inculquer un christianisme plus actif 
qui leur pcrmetlrail d’entreprendre la christianisation du 

II) D’après le dètiombrcmenl de isa7, il y avait en l'Igyple to mil¬ 
lions d'habitants en chiffre rond i WG.ÿîG schismatiques coptes, 
(avec un Patriarche et 18 év'équesli 18.0SS catholiques indigènes; 
43.015 catholiques étrangers ; 31.429 protestants et 25.260 Juifs. Le 
recensement de IfXU comptait dèjè, par contre, un ensemble de 
125.000 catholiques. Le résultat détaillé du chilTre de 1907 n’était 
pas encore connu au moment do la publication de ce livre, 

(2) Voir IlOTtLcn, Aneient kopth chutclieê of iigyptt Oxford, 1884; 
STfizvnovrsKi, KopUiehe Auar/(Catal. gén. du Musée du Caire, XII 
él XIII), Leipzig, 1909. 
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mal^omélismo oriental. Acluellcmcnl ils ne sont pas pro> 
près 6 exercer une iiiHuencc édinonlo cl élevée sur les 
musulmans dont ils ont, presque tous, adopté les défauts 
cl les vices. 

Depuis quelques dizaines d'années les missions catlio* 
tiques (i) sc sont do jour en jour développées. Bile se sont 
tournées vers les coptes avec un tacl parfait et un succès 
grandissant. Le parti égyptien islamique s'est, jusqu'au¬ 
jourd'hui) ohsliiiémenl soustrait h la pression des mission¬ 
naires chrétiens de l'Occident. Ce qui prouve combien est 
inaccessible rentrée de l'Islam aux idées fondamentales 
de la civilisation curopécmic. 

Les missionnaires ne peuvent exercer d'action sur les 
mahométans que par leurs pharmacies pour indigents, 
ceux-ci acceptant volontiers le secours médical des Pères. 
Plus de 22.000 coptes sont revenus h l'église catholique 
dont la hiérarchie est rétablie sur le Nil. De nombreuses 
églises ont été construites, parmi lesquelles la cathédrale 
du Caire cl les deux séminaires du Caire cl de Tanlah, 
pour missionnaires coptes. 11 existe en outre une quantité 
d'établissements catholiques, hôpitaux, écoles, maisons de 
refuge pour les pauvres et les orphelins. Le patriarchal 
catholique copte d'Alexandrie a été restauré, en i 8 () 5 , par 
Léon XIII. Ce patriarchal et scs deux évêchés sont, ce¬ 
pendant, sans retenus fixes cl la silnation de clerc catho¬ 
lique copte est très précaire. Il est difficile de trouver des 
élèves pour les séminaires. Des missionnaires latins agis¬ 
sent aussi de concert avec les clercs indigènes. En llautc- 
Egypte, à Minteh, les jésuites français déploient unegrande 
activité. A côté de leurs grands collèges du Caire cl 
d'Alexandrie (le collège de la Sainte-Famille, au Caire, 
possède, h lui seul, 4 oo élèves), ils cnlrelicnncnl 3 o écoles 
de garçons et 5 de filles, fréquentées par des enfants de 
tous les rites et de toutes les confessions. La mission reçoit 
un grand secours des sœurs indigènes appelées a Marian- 
nettes », qui se consacrent spécialement h l'éducation des 
filles. mission franciscaine en Égypte embrasse celle 
de la custode de Terre Sainte qui dépend île lo mission de 
la Basse-Égypte. Elle a i6 couvents et paroisses cl environ 
100 frères de l'Ordre. En Haute-Égypte, les établissements 
de la préfecture apostolique sont placés sous protectorat 

(1) ttappori dés • Katliolischéii Missiontién ». Fribourg en Bris- 
gau, ticider. 
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{mlliclilen* he mIdI c^nlml de leur aelliit^ e$l Aasiolil, 
eu 1900, Cut érigée uoebelle basilique k trois nefs, ta pré* 
feelure compte»en tout, sept stations principales ; le Caire» 
Fayoum» Beniswef, Louksor, Assiobt, Girgeh et Keneb, 
Chacune d'elles possède un hospice» une église et un or* 
phelinat. On compte, en plus, sept stations secondaires. 
Pans chacunes de ces quatorse stations travaillent environ 
16 franciscains assistés de i 5 prêtres coptes Indigènes. 
Quand les missions franciscaines abandonnèrent, en 18^» 
sept églises et autant de stations avec O.000 coptes au vi* 
carîat copte récemment rétabli» il leur resta encore envi* 
rou 9.3 oq calliolîques. 800 enfants sont iastruitsdans leurs 
écoles, avec le concours des sœurs franciscaines qu*on 
emploie également dans les orphelinats et les hépilaux. 
Les missions africaines du séminaire Lyonnais travaillent 
onËgyple depuis 11877 (tout d'abord à ^garig et è Tan* 
tah). Rites entretienneut aujourd'hui un personnel, reli* 
gleux et religieuses, do personnes. Elles possèdent 
7 paroisses, 1 collège h Tanlah* et i 5 écoles libres, Paas 
leurs 5. pharmacies pour Indigents on soigne chaque jour 
une moyenne de 000 à 900 malades. Les Frères des 
écoles chrétiennes ont. do 1905 à 190G, entretenu en 
^^^|e ^ écoles (Alexandrie, 8 ; au Caire, 6 ; h Port-Saïd, 
3 ; h èiÀdëourah, 2 ; à Ramieh ,3 ;â Assioùt, 1 ; à Mellani, r; 
âMinieh 1 ; a PorUTewIick 1 ; h Suex t ; hTantah t; à Za- 
gnx^i 1). Total : 4*702 écoliers. — Les « Borromées » aile* 
man^ travaillent aussi sur le sol égyptien depuis 18^ 
et entretiennent, è Alexandrie, l'asile des vieillards «Wil* 
helmheim », avec plus de 80 pupilles, ainsi qu'une grande 
école avec pensionnai qui comprend : une école enfantine, 
cinq classes progressives de filles, une classe de garçons 
et line écolo libre pour enfants abandonnés. Elles ont 
aussi fondé uno écolo allemande au Caire. 

Les missions protestantes commencèrent leur apostolat 
auprès des chrétiens coptes au commencement du dix* 
neuvième siècle. C'est la communauté des frères mission* 
naires et la « Church Missionaiy Society » (i8sô) qui assi¬ 
gna ce poste à leur activité, sans résultat appréciable. 
L'Union presbytérienne américaino,de i 854 à im, réussit 
par ses riches ressources h fonder un nombre très consi* 
dérable de communautés. Les missions protestantes (1) 

(1) D'après Cn. Watsox, Egypt and ihe chrUtian Crusadet Phi¬ 
ladelphia, 1907. 


$i»i^yautps op^rpul aujoMrU’hui e» : ** Tha 
par)' of lha umlad Pre§b. Cburcb » do PbUatlalpbla 
(depuis « Tbo Cburcb Miosiouary Socîcljr » du £ou* 
dros (depuis iSab Jusqu’en i8$a) ; » The Norlb Afrlcan 
Mission » de Coudres (depuis 18^5) i « Tbe Egypt General 
Mission • de Londres (depuis 18^); la << Sudan-Pion* 
nier Mission », de Wiesbaden (depuis 1900) ; la « Hol* 
londlselie Mission » (depuis 1868) ; « Tho Peniel Ame* 
Hcan Mission » de Los Angeles; « Tbe Petbel Orfa* 
nage » de PorbSaîd (depuis 1898); «« The Cburcb of 
Scolland Mission lo lews » d'Edimboug (depuis 1^); 
« Tbe Cbinadian Holîness Moiivemenl d’QUawn (depuis 
1899). Toutes ces sociétés rdunies possèdent un per* 
sonnel de occidenlauY b côtO de 664 collaborateurs 
indigènes qui se répartissent sur a^o paroisses. Elles 
entretiennent, en outre, dans 68 communautés organi* 
sées ; 1^7 écoles élémentaires aveo I 2 . 3 a 4 écoliers ; 
a 5 internats avec 4*878 éléves, ainsi que 3 collèges secon* 
daircs et séminaires avec 687 élèves. En 190G ils soi* 
gnèrent 3.588 malades dans leurs 4 hôpitaux. Il existe 
encore it cliniques de missionnaires. Le chiflTre pro* 
porlionnellement élevé do femmes célibataires faisant 
partie de la mission américaine est surprenant. Parmi les 
i 4 a missionnaires Occidentaux, cités plus haut, on compte 
83 femmes. La société allemande a seulement n collabora* 
trices et la Hollandaise, aucune. 

Telle est, à gros traits, la peinture des missions chré* 
tiennes en Egypte, vers 1908. Quand on considère le pro* 
grès de l’Islam au centre ét à l’est du Soudan, la conver* 
sion au ebrestianisme des Coptes et dès Abyssins est 
particulièrement désirable. Ceox*cl étant d’origine afri* 
caine et leur langue, l’arabe, étant parlée dans le Soudan, 
leurapparition, comme missionnaires, éveillerait moins do 
soupçons quo celle des missionnaires européens. Tout co 
qui peut exaspérer le fanatisme mabomélan doit précisé* 
ment être évité au Soudan. Malheureusomcnl le mouve* 
ment religieux engagé .si énergiquement auprès des Coptes 
en 1890 fut arrêté car les moyens matériels ne permet* 
taient pas l'entretien d'une communauté avec une ^lisc et 
le nombre de prêtres indispensables. Nous recommandons 
instamment l'achat de ce livre dont le produit est versé à 
la caisse des missions coptes (1). 


(1) Édilion aUeniwde. 
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^ Il n ÿlé prouvé, AU cours do cot ouvrogo, qu*on uo doit 
lion Altondro au point de vue moral du fanatisme iniram 
sigeani de^ l'Islam. Toutefois, depuis la lin du dis* 
neuvième siècle, il s'est opéré un revirement dans la 
littérature, la façon de penser et la moralilé du monde 
mahomélan. l.a Turquie accepto de plus en plus la culture 
européenne et les jeunes Turcs font si sérieusement près* 
sion sur le Sultan, que celui^i dut se résoudre, en juillet 
190$, ft proclamer une constitution remplaçant celle qu'il 
avait donnée en 187O, mais qu'on n'avait jamais énergique* 
ment appliquée. Mettant fîii è un despotisme séculaire, les 
Perses se constituèrent, en une nuit, un Parlement qui s'est 
maintenu malgré la violence. Bn juin 1908, le Shah n'obtint 
la victoire qu'avec le secours de Cosaques commandés par 
des officiers russes. Les Talares musulmans de Russie 
s’étalent joints à la représentation populaire des Cadets 
démocrates et projetaient une réforme religieuse. Ils vou* 
laient transformer toutes les lois du Qoranqui s'opposaient 
au progrès. Le musulman indien s'est déjà rapproché do 
notre civilisation grâce au zèle persistant des Anglais. 

Ce mouvement fera*t*il du bien au christianisme ? La 
civilisation occidentale détruira*l-elle le Croissant sans le 
remplacer par la Croix ? 

La réponse à ces questions ii'esl pas facile. Une chose 
est absolument vraie : à sai'oir que l'Islam n'est pas réfor* 
mable. 11 doit subsister tel quel ou être remplacé par une 
religion complètement nouvelle. Le musulman ne peut 
plus se soustraire au contact journalier des occidentaux. 
C'est à ceux*cl de profiter de cette situation pour faire con* 
naître aux mahométans la culture chrétienne. Jusqu'à pré* 
sent rislam a vécu. La question à se poser est celle-ci : 
« Comment pourra*t*on l'écarter? » et non pas « Com¬ 
ment faire pour le rajeunir? » Quand il sera définitivement 
vaincu, on verra naître, dans le pays de la plus antique 
civilisation, une vio d'un genre tout nouveau, puisant sa 
force à la seule religion durable. Et nous souhaitons 
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